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      Les grandes prêtresses restent maîtresses d'Ombre-Terre. Mais depuis les erreurs de Malice Baenre, aux retombées catastrophiques, leur pouvoir vacille. Les Drows souffrent de la défaite que leur ont infligée les nains de Mithrill Hall - aidés par Drizzt Do'Urden. Les Maisons dominantes, sourdes à la logique, refusent de s'unir ! Et après la mort de Malice, sa fille aînée Triel semble bien jeune pour affronter les prétendants au trône... Sorcier génial et fils de Malice, Gromph a adopté une gamine aux dons prometteurs, Liriel Vandree, qu'il veut soustraire à l'influence des prêtresses pour en faire son héritière. Avec tant de conflits qui mûrissent en même temps, une seule issue est envisageable pour les Drows : faire couler le sang à flots !
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PRÉLUDE


Il existe un monde où les elfes dansent sous les étoiles et
où les humains laissent des traces de pas de plus en plus espacées témoignant
de leurs errances. Un monde aventureux, où la magie offre mille énigmes aux
rêveurs et aux explorateurs. Dans cet univers où surviennent plus de prodiges
qu’il n’en faudrait pour remplir les jours d’un dragon, vivre et survivre est
un défi permanent.


Il existe aussi des gens qui se souviennent avec délice des
histoires terrifiantes qu’on leur contait dans leur enfance, des intrépides à l’âme
bien trempée qui se sont risqués jusque dans des lieux interdits. Ceux qui en
sont revenus parlent d’un monde obscur et bizarre comme en tissent les rêves… et
les cauchemars.


Ombre-Terre.


Les créatures qui le peuplent ont élu domicile dans un
enchevêtrement de tunnels sinueux, de cours d’eau turbulents et de cavernes
cristallines. Ces royaumes reculés sont d’une perfide splendeur ; le plus
remarquable est peut-être Menzoberranzan, la fabuleuse ville des Drows.


Dans la cité des elfes noirs, la vie est dominée par le
culte de Lloth, la déesse drow du Chaos, et par une lutte permanente pour le
pouvoir et le rang social. Mais dans l’ombre des temples et des grandes Maisons
régnantes, loin de l’Académie guerrière, une population complexe se bat pour
survivre.


Là, les Drows nobles ou plébéiens travaillent, complotent et
aiment… parfois. Dans la somptuosité de leurs demeures et de leurs jardins, dans
le raffinement de leurs armes et de leurs ornements, dans leur don pour l’art
et en magie, et dans l’orgueil farouche que leur procure leur dextérité à
manier les armes, on reconnaît aisément l’héritage elfique.


Il n’est pas un elfe de la surface que l’idée de s’égarer
chez ses sombres cousins n’épouvante, car il y connaîtrait une mort atroce. Aussi
merveilleux et doués qu’ils soient, les Drows se sont transformés au fil de
millénaires d’isolement et de haine en une parodie macabre de leurs ancêtres. Un
mélange d’accomplissement et de perversité à faire frémir, voilà ce qu’est
Menzoberranzan.


Quelque trois décennies avant que les dieux n’envahissent
les Royaumes, la cité des elfes noirs atteignit un bref équilibre. Des Drows
puissants profitèrent d’un calme relatif pour laisser libre cours à leur goût
du luxe et des plaisirs.


Ils passaient leurs loisirs à Narbondellyn, un quartier
élégant de la ville aux larges avenues résidentielles et marchandes nées du roc
et de la sorcellerie. Une lumière diffuse, provenant d’un feu féerique, baignait
l’endroit. Tous avaient le pouvoir de faire naître cette lumière par magie. À Narbondellyn,
on usait de ce pouvoir avec prodigalité. Le feu féerique soulignait le relief
des sculptures des façades, embrasait les enseignes, dorait les marchandises et
les soieries dont se vêtaient les passants fortunés.


Loin au-dessus de Menzoberranzan, l’hiver commençait à décliner,
et un pâle soleil tentait de réchauffer la terre nue. Ombre-Terre ignorait les
saisons ainsi que l’alternance du jour et de la nuit. Les Drows calquaient leur
rythme de vie sur celui de leurs ancêtres ayant vécu au grand jour. La chaleur
magique nichée au cœur de Narbondel – une colonne de pierre qui servait d’horloge
– augmentait et déclinait suivant la course du soleil, qui restait invisible. Même
dans l’obscurité, les Drows pouvaient lire l’heure. Leurs yeux perçants
auraient fait pâlir d’envie les faucons.


À cette heure, les rues bourdonnaient d’activité. Les Drows
constituaient la majeure partie de la population de Narbondellyn. D’élégants
elfes noirs flânaient le long des boulevards, prenaient d’assaut les boutiques
ou se prélassaient dans les restaurant chics et les tavernes pour siroter un
verre de vin parfumé d’un vert étincelant.


Les gardes patrouillaient, montés sur de grands lézards. Les
marchands drows fouettaient leurs bêtes de trait – lézards ou limaces géantes –
tirant des tombereaux de victuailles en direction du marché. De temps à autre, la
foule s’ouvrait sur le passage d’un noble en litière porté par des esclaves, quand
ce n’était pas sur un disque magique flottant dans les airs.


Les membres de nombreuses autres races sillonnaient
également Narbondellyn : les esclaves au service des elfes noirs. Là, des
gobelins ployant sous les paquets trottinaient derrière leur maîtresse drow. Dans
une échoppe, un nain enchaîné réparait des armes et des bijoux pour trois Drows
armés jusqu’aux dents qui l’accablaient de besogne. Ailleurs, deux minotaures
montaient la garde devant une riche demeure, leurs longues cornes se rejoignant
au-dessus de la porte pour former une voûte. Le feu féerique leur donnait l’aspect
de statues vivantes.


Une douzaine de kobolds – petits cousins à queue de rat des
gobelins – promenaient un œil globuleux sur les rues. Attentifs, ils se
précipitaient pour ramasser le moindre bout de ficelle ou nettoyer le sol après
le passage d’un lézard. Leur travail consistait à garder les rues nettes de
tout débris. Un contremaître ogre armé d’un fouet et de poignards était là pour
les surveiller et les motiver.


Un des kobolds, dont le dos portait la trace d’un récent
châtiment, polissait avec ardeur un banc public. Absorbé par sa tâche, il ne
vit pas un disque arriver vers lui. Le véhicule magique transportait une Drow
somptueusement parée, suivie de trois soldats en cotte de mailles arborant le
blason d’une Maison régnante.


Le fouet à têtes de serpents que la dame portait à la taille
la désignait comme une grande prêtresse de Lloth. Son port de tête exigeait
reconnaissance et respect. Les gens s’écartèrent de son chemin, s’inclinant ou
mettant un genou en terre selon leur rang.


Satisfaite du mélange de déférence et d’envie qu’elle
suscitait, l’elfe noire tourna les yeux vers le kobold, tout à sa besogne. Son
expression passa de la hauteur régalienne à la fureur. Le petit esclave ne lui
barrait pas vraiment le chemin, mais son attitude relevait de l’irrespect. Un
manquement intolérable.


La prêtresse approcha. Quand l’ombre du disque recouvrit le
kobold, celui-ci grogna de surprise et leva les yeux. Il sentit l’odeur de la
mort et trembla comme une souris entre les pattes d’un chat.


Penchée sur l’infortunée créature, la prêtresse brandit une
baguette et entonna un chant. Des araignées se matérialisèrent. Grandissant
jusqu’à atteindre la taille d’une main, elles se précipitèrent sur leur proie. Très
vite, le kobold se retrouva ligoté dans un cocon neigeux. Les araignées
commencèrent leur repas. Les hurlements ne tardèrent pas à se muer en râles d’agonie.


Bientôt, le kobold fut réduit à un simple tas d’os, de peau
parcheminée et de haillons. Sur un signe de la prêtresse, les soldats se remirent
en mouvement, écrasant la dépouille sous leurs semelles.


L’un d’eux marcha par inadvertance sur une araignée. La
bestiole repue éclata, éclaboussant son meurtrier des restes du kobold en
bouillie.


Malheureusement pour le soldat, la prêtresse se retourna à l’instant
où l’araignée, créature consacrée à Lloth, perdait à la fois son repas et sa
vie. Devant cet acte outrageant, elle se raidit.


— Sacrilège ! tonna-t-elle, pointant un doigt sur
l’offenseur. Que la loi de Lloth soit exécutée ! Immédiatement !


Les autres soldats tirèrent leurs poignards et frappèrent. En
un instant, leur tâche fut accomplie. Ils se remirent en route, laissant
derrière eux le cadavre de leur camarade baignant dans une mare de sang.


Le spectacle terminé, les gens retournèrent à leurs affaires.
Nul n’avait protesté.


La plupart des témoins n’avaient eu aucune réaction, sauf
les kobolds qui s’étaient précipités, munis de seaux et de serpillières. Menzoberranzan
était la place forte du culte de Lloth : ses prêtresses y régnaient sans
contestation.


Le cortège de la dame drow restait à distance respectueuse d’une
maison située au bout de l’avenue. Celle-ci avait été creusée dans une
stalagmite rappelant un énorme croc d’ébène. Personne n’osait toucher le roc à
cause des symboles compliqués qui y étaient gravés, et qui changeaient
constamment sans qu’on sache pourquoi. L’un d’eux était peut-être une
inscription magique susceptible d’anéantir les imprudents.


Ce manoir creusé dans la stalagmite était la demeure privée
de Gromph Baenre, archimage de Menzoberranzan et fils aîné de sa reine
incontestée – sinon couronnée. Bien entendu, Gromph avait une chambre dans le
château de la Maison Baenre, mais il possédait des trésors qu’il ne tenait pas
à laisser traîner sous les yeux des femmes de sa famille. De temps à autre, il
se retirait à Narbondellyn pour se consacrer à ses recherches magiques ou à sa
dernière conquête féminine.


Plus encore que la richesse et les pouvoirs, la capacité de
Gromph à choisir ses compagnes favorisait sa position. Dans la cité, les mâles
jouaient un rôle subalterne. Même l’archimage était contraint de choisir ses
maîtresses avec discernement. L’actuelle élue était la fille d’une Maison
mineure. D’une beauté rare, elle montrait peu d’aptitude pour la magie, ce qui
lui valait un rang plutôt bas et l’estime de Gromph.


L’archimage de Menzoberranzan éprouvait une médiocre inclination
pour la Reine Araignée et ses prêtresses. À Narbondellyn, il oubliait tout ça. Grâce
aux inscriptions protégeant sa maison, il était en sécurité.


La solitude de son étude était préservée par un rideau
magique. Creusée dans la pierre noire, cette pièce en forme de dôme était éclairée
par une unique chandelle, suffisante pour l’infravision d’un Drow. Le sorcier
parcourait un passionnant grimoire récupéré sur le cadavre à peine refroidi d’un
rival.


Gromph Baenre était vieux, même pour un elfe. À Menzoberranzan,
la perspicacité qu’il savait conjuguer à ses talents lui avait permis de
survivre sept siècles, mais cela l’avait rendu amer et froid. Son aptitude au
Mal et à la cruauté était devenue légendaire chez les Drows.


Son apparence n’en laissait rien supposer ; grâce à sa
magie, il restait jeune et vigoureux. Sa peau couleur d’ébène conservait sa douceur
satinée, ses doigts effilés gardant leur souplesse.


Ses cheveux blancs scintillant à la lumière de la chandelle,
ses yeux d’ambre rivés sur le grimoire, il lisait attentivement.


Absorbé par le texte, le sorcier entendit pourtant un léger
craquement… Quelqu’un avait traversé le rideau de protection magique ! Furieux,
il leva les yeux mais ne vit rien. Il fronça les sourcils. Son rideau n’était
guère plus qu’un système d’alarme. Cependant, seul un puissant jeteur de sorts
pouvait le franchir en restant invisible.


La main de Gromph se tendit vers la baguette glissée à sa
ceinture.


— Baisse les yeux, dit une petite voix mélodieuse, pleine
du ravissement enfantin d’avoir fait une bonne farce.


Incrédule, Gromph obéit.


Une fillette, la plus belle qu’il ait jamais vue, lui
souriait du haut de ses cinq ans. Elle était la réplique miniature de sa mère, qu’il
avait laissée endormie dans une pièce voisine.


L’enfant avait des traits finement ciselés. Les boucles
blanches soyeuses qui encadraient son visage contrastaient avec sa peau noire
satinée. Mais le plus frappant, c’étaient ses grands yeux couleur d’ambre, comme
les siens, qui le fixaient sans peur. Ce regard plein d’intelligence chassa l’ennui
de Gromph et attisa sa curiosité.


La gamine devait être sa fille. Pour une raison
indéfinissable, cette idée remua quelque chose au fond de son vieux cœur. Sans
nul doute, il avait engendré des descendants. Il le savait, mais ça ne le concernait
pas. À Menzoberranzan, la transmission des héritages se faisait par la mère. Mais
cette enfant l’intéressait. Elle avait traversé le rideau de protection magique…


L’archimage abandonna le grimoire et examina la fillette. Jusqu’à
présent, jamais il n’avait eu affaire à un enfant.


— Eh bien, petite ! Tu ne sais sûrement pas lire ?


Question ridicule, la fillette était encore dans sa tendre enfance.
Elle haussa les sourcils avec circonspection.


— Je ne sais pas, répondit-elle, pensive. Je n’ai
jamais essayé.


Elle promena un regard gourmand sur le livre ouvert. Gromph
lui mit une main sur les yeux, maudissant son imprévoyance. Dégageant une lumière
corrosive, les formules magiques les plus simples pouvaient être fatales à des
yeux non entraînés. Lire une incantation pouvait entraîner une douleur atroce, la
cécité et même la folie.


Mais la petite Drow semblait indemne. S’étant dégagée, elle
se tourna vers l’autre bout de la table et sortit un morceau de parchemin de la
poubelle. Elle prit la plume posée dans l’encrier et traça des signes sur la
feuille.


Intrigué, Gromph la regarda sans mot dire. La concentration
donnait un air grave à l’enfant. Un instant plus tard, elle releva la tête avec
un sourire triomphant.


Le regard de Gromph alla du parchemin au livre. La fillette
avait reproduit un des symboles magiques du grimoire ! C’était grossièrement
dessiné, soit, mais elle n’avait vu le motif qu’une seconde et s’en
était souvenu. Pour n’importe quel elfe, c’était un exploit.


Gromph décida de mettre la fillette à l’épreuve. Il tendit
la main et fit apparaître sur sa paume une boule de lumière féerique bleue. La
petite rit en battant des mains. Le sorcier fit rouler la boule dans sa
direction.


— Prends-la, fit-il.


Ravie d’avoir trouvé un compagnon de jeu, elle sourit de
plus belle. Puis, avec un sérieux inattendu, elle serra les dents, prête à
donner le meilleur d’elle-même, et tendit le bras.


Gromph fit mentalement disparaître la boule. La lueur bleue
s’évanouit. L’instant d’après, la boule rebondit si vivement qu’il faillit ne
pas la rattraper. La lueur était devenue dorée.


— C’est la couleur de mes yeux, déclara l’enfant avec
un sourire enjôleur.


L’archimage mesura la valeur de l’exploit. La boule dorée
allait et venait entre ses doigts. Ainsi, cette gamine était déjà en mesure de
produire du feu féerique. Ce talent, inné chez les Drows, se manifestait
rarement si tôt. Quelles autres surprises lui réservait la fillette ?


Gromph jeta la boule en l’air. Les mains tendues, l’enfant s’élança
vers la lueur brillante, lévitant avec une aisance qui déconcerta le mage.


Avec un éclat de rire victorieux, elle saisit la boule et
redescendit.


À cet instant, Gromph prit une des rares décisions
impulsives de sa vie.


— Quel est ton nom, mon enfant ?


— Liriel Vandree.


— Plus pour longtemps. Oublie la Maison Vandree : tu
n’es pas à elle.


Il dessina dans les airs une figure magique. Le mur d’en
face ondula. La pierre coula dans la pièce comme du goudron.


En un instant, elle prit la forme d’un golem qui mit un
genou en terre devant son maître.


— La mère de cette enfant va quitter la maison. Occupe-t’en,
ordonna Gromph, et avertis sa famille qu’elle a eu un fâcheux accident en
chemin.


Le serviteur de pierre s’inclina, disparaissant dans la
muraille aussi aisément qu’un spectre se dissout dans le brouillard. Un moment
plus tard, un hurlement de femme monta d’une pièce voisine. Il mourut dans un
sinistre gargouillis.


Gromph souffla la chandelle. C’était dans l’obscurité que se
révélait le mieux le caractère d’un Drow. Les prunelles ambre du sorcier se
firent rouge ardent. Ses yeux s’étaient mis en mode d’infravision.


Il fixa l’enfant.


— Tu es Liriel Baenre, ma fille, et tu appartiens à la
première Maison de Menzoberranzan.


L’archimage guetta la réaction de la fillette.


Toute chaleur se retira du petit visage ; ses mains
cherchèrent appui sur la table.


À l’évidence, elle avait compris ce qui venait de se passer.


Cependant, elle garda sa contenance et, stoïque, répéta son
nouveau nom d’une voix ferme.


Gromph approuva de la tête.


Liriel avait accepté la réalité – elle n’avait pas d’autre
choix si elle voulait survivre –, mais la fureur qui bouillait dans son âme
candide éclatait dans son regard.


Elle était bien sa fille, en effet.










CHAPITRE PREMIER



UNE PÉRIODE TROUBLÉE


Ignorant les cris étouffés qui montaient de la tour, Nisstyre
écarta les rideaux donnant sur la place du marché. Ses yeux rouges d’elfe noir
observèrent l’endroit avec un soin délibéré.


Le Bazaar, une des places les plus actives de Menzoberranzan,
était aussi surveillé que la forteresse d’une Matrone. La garde y avait été
renforcée, faisant régner l’ordre public avec une brutale efficacité. Chef des
négociants du Trésor du Dragon, Nisstyre appréciait la diligence de la
patrouille ; elle protégeait le commerce local et la marche des affaires.


Aujourd’hui, le regard aigu de Nisstyre avait repéré autre
chose. Le chef marchand fit la moue en voyant deux gardes emporter le cadavre d’un
colporteur calishite. La faute commise par l’humain était légère : il
avait été un peu trop véhément dans sa harangue. Ses clients drows avaient
réglé le problème à coups de poignard empoisonné.


D’habitude, les boutiquiers de Menzoberranzan considéraient
cette façon de vendre comme un sport. Aujourd’hui, il suffisait d’une étincelle
pour que les Drows s’enflamment comme de la paille sèche.


À première vue, il régnait au Bazaar le remue-ménage
habituel.


Certaines marchandises se vendaient très bien. La demande en
produits de première nécessité, en armes et en composants magiques était énorme.
Nisstyre avait observé la même chose à la surface, lors d’hivers trop rigoureux
ou en cas de siège. D’après ce qu’il voyait là, les Drows de Menzoberranzan
mijotaient quelque chose ; cela sautait aux yeux. Il avait la ferme
intention de profiter du malaise ambiant.


Le Renard, comme on l’appelait à la surface, aimait son
surnom. Avec son visage pointu, ses oreilles effilées et sa chevelure cuivrée, il
ressemblait à ce carnassier, dont il possédait aussi l’astuce et la ruse. Contrairement
à la plupart des Drows, Nisstyre ne portait pas d’armes ; d’ailleurs, il
ne savait pas s’en servir. Son arme était son intelligence aussi meurtrière que
l’épée d’un guerrier drow, surtout alliée à la magie.


Jadis, Nisstyre vivait à Ched Nasad, une cité comparable à
Menzoberranzan. Bien qu’il fût promis à un bel avenir de sorcier, la société
matriarcale et la tyrannie exercée par Lloth avaient mis fin à ses ambitions. Alors,
il s’était découvert un talent pour les affaires et avait quitté le pays. En
peu de temps, il avait pris la tête de sa propre entreprise.


Malgré ses richesses, il n’avait toujours pas le pouvoir
dont il rêvait. Celui-ci s’était présenté comme un cadeau du ciel envoyé par
Vhaeraun, le dieu des voleurs et des intrigants. Nisstyre avait accepté ses
directives – établir une présence et un pouvoir drows à la surface de la
terre.


Une fois sa tâche accomplie, il projetait de devenir
suzerain de ce nouveau royaume, au service de Vhaeraun. Mais d’abord, il lui
fallait recruter des sujets dans les rangs des mécontents.


Ces derniers temps, l’agitation commençait à se faire sentir.
Les Drows de Menzoberranzan subissaient encore le contrecoup de l’éclipse de
magie survenue pendant le Temps des Troubles, et de la victoire des nains de
Mithril Hall. Trop confiants en Matrone Baenre et en ses rêves de conquête, ils
avaient relâché leurs efforts. Vaincus par l’alliance des gnomes, des nains et
des humains (ce ramassis d’êtres inférieurs), ainsi que par la cruelle lumière
de l’aube, ils avaient subi un cuisant échec.


Aux prises avec les conséquences de leur défaite, les Drows
se sentaient à la dérive. Jusque-là, le pouvoir qui les avait traités si durement
avait aussi protégé leur cité des dangers d’Ombre-Terre. Mais que restait-il de
cette autocratie ?


La vénérable Matrone Baenre, qui avait régné pendant des
siècles, s’était entêtée à mener une guerre à la surface, et elle avait payé
cette erreur de sa vie. Depuis, la confusion régnait au sein des grandes
Maisons.


En temps ordinaire, il importait peu aux Drows de savoir qui,
des huit Maisons princières, dominait le Conseil. Mais à présent, la lutte pour
le pouvoir les mettait tous en danger. Beaucoup redoutaient que la cité, ainsi
affaiblie et désunie, s’expose à une attaque – que celle-ci vienne de la
communauté illithide voisine ou d’une autre cité drow.


Pour Nisstyre, ces craintes n’étaient pas sans fondement. La
moitié des vingt mille Drows de Menzoberranzan avaient marché sur Mithril Hall.
Combien étaient revenus, nul ne le savait avec exactitude.


Il n’était un secret pour personne que plusieurs généraux, maîtres
d’armes en chef de leur Maison, étaient morts ou portés disparus. Sur les
milliers de fantassins issus du peuple, seuls quelques centaines avaient repris
leur poste.


Comble de malheur, les peuples inférieurs asservis par les
Drows avaient été massacrés. Gnomes, minotaures et gobelins avaient servi en
première ligne, tombant par milliers sous les haches des nains de Mithril Hall,
ou sous les flèches et les épées de leurs alliés. Personne ne les avait
remplacés.


Il y aurait bien eu un moyen de combler ce vide, mais la
fierté des Drows était trop chatouilleuse. Le rang social leur importait plus
que tout, et personne ne songeait à céder, pour le bien commun, une position
durement acquise. Si les Drows de Menzoberranzan n’avaient pas été capables de
s’unir pour gagner la guerre, ils n’allaient pas devenir solidaires tout à coup
pour en assumer les conséquences.


C’était le problème, songea Nisstyre. Seule la perspective d’un
gain personnel motivait les elfes noirs. L’ascension sociale et le pouvoir, voilà
ce qu’il fallait faire miroiter pour les attirer. Malgré la rudesse de la vie
dans Ombre-Terre et l’effarant chaos régnant à Menzoberranzan, la plupart des
Drows n’envisageaient pas d’autres options. À la surface, le monde n’offrait
que défaite, disgrâce et l’effroyable morsure du soleil.


Le chef marchand laissa retomber le pan de rideau et reporta
son attention sur un spectacle d’une autre nature. Un Drow mâle entre deux âges,
d’aspect ordinaire, était enchaîné à un siège de pierre. Un halo verdâtre l’enveloppait.


Devant lui, un elfe vêtu de noir psalmodiait, les mains
tendues. Des étincelles sombres jaillirent de ses doigts et foudroyèrent le prisonnier.
Sous la douleur, le malheureux se recroquevilla tandis que son tortionnaire, un
prêtre de Vhaeraun, s’appropriait ses souvenirs et lui volait ses secrets.


Finalement, le prêtre hocha la tête, satisfait. Le halo se
dissipa, et le prisonnier retomba mollement entre ses chaînes, exhalant une
plainte. Un traitement surprenant pour un informateur, mais Nisstyre n’avait
guère le choix.


Investir sa confiance à tort coûtait très cher. Quiconque
était suspecté d’adorer un autre dieu que Lloth était mis à mort sur-le-champ. À
Menzoberranzan, mieux valait garder ses opinions pour soi.


Malgré tout, quelques Drows osaient chuchoter le nom de
Vhaeraun, rêvant d’une vie sans entraves. Nisstyre les cherchait. Certains
étaient à l’image de ce prisonnier, dont la haine de la loi matriarcale était
si forte qu’il endurerait tout pour y mettre fin. Mais la plupart exigeaient
davantage : quelque chose qui efface les déroutes de sinistre mémoire et
offre davantage d’occasions d’ascension sociale.


Un jour ou l’autre, Nisstyre trouverait comment gagner les
Drows à sa cause. Après tout, le Trésor du Dragon était réputé pour dépenser
sans compter.


*

* *


Menzoberranzan n’était pas la seule cité aux prises avec des
troubles et des conflits. Dans une lointaine région de collines et de forêts, à
l’est de Torril, le peuple de Rashemen connaissait aussi des temps difficiles.


La magie qui protégeait la contrée allait à vau-l’eau. Des
dieux et des héros de légende revenaient errer dans la région ; des cauchemars
et des rêves délirants tenaient les habitants éveillés. Plus grave : les
défenses créées par les Sorcières qui dirigeaient le pays s’étaient dégradées. L’ennemi
commençait à tourner ses regards vers Rashemen.


Parmi les guerriers, nul n’avait autant ressenti ces perturbations
que Fyodor. Le jeune homme, un gentil forgeron, ne manquait pas de sang-froid
dans la bataille. Rude travailleur, bien qu’un peu rêveur, Fyodor était aussi
prompt qu’un barde à conter une histoire ou à chanter une geste.


Comme ses compatriotes, il goûtait les joies simples de la
vie, acceptant les coups du sort avec calme. Son naturel aimable et enjoué
cadrait mal avec sa réputation de redoutable gaillard. Rashemen était connu
pour la puissance de ses berserkers… et Fyodor faisait figure de champion parmi
eux.


Ces fameux guerriers disposaient d’un rituel magique pour
focaliser la rage qui les dominait au combat. Un jour, par un caprice du destin,
une part du sortilège se libéra et se logea chez le jeune Fyodor. Il devint un
berserker capable d’entrer dans une frénésie à belliqueuse à volonté.


Au début, ce nouveau talent fut salué comme un cadeau divin.
Quand la horde de Tuigans déferla sur les steppes orientales, Fyodor combattit
aux côtés de ses frères avec une férocité inégalée.


Tout eût été pour le mieux s’il avait pu oublier l’époque où
la magie s’était égarée. Mais il continua à être hanté par les cauchemars qui
avaient tourmenté les Rashemis durant le Temps des Troubles.


Il n’en parla à personne, car ses compatriotes étaient si
superstitieux qu’ils interprétaient chaque vision nocturne due à une bonne dose
d’eau-de-vie comme une inéluctable fatalité. Fyodor, lui, croyait savoir ce qui,
était un rêve et ce qui ne l’était pas.


Ce soir, cependant, il n’en était plus si sûr. Un cauchemar
l’avait réveillé en sursaut. Il s’assit, le cœur battant la chamade, le corps
trempé d’une sueur froide.


Fyodor tenta de se rendormir.


Selon ses camarades, il s’était bien battu contre les
envahisseurs. Lui-même ne se rappelait rien. D’ailleurs, il se souvenait de moins
en moins de ses combats… C’était peut-être la raison de sa hantise.


Dans ce cauchemar, il s’était retrouvé au cœur d’une forêt, sur
un champ de bataille ravagé. Ses bras, son visage et son torse étaient lacérés.
Il gardait le souvenir d’une joute avec son compagnon, un lynx à demi sauvage. Il
ne se rappelait pas le déroulement de la lutte, mais son épée était rouge de
sang encore chaud.


Fyodor comprit que ce rêve troublant n’était pas la vision d’une
bataille future. Il avait apprivoisé un lynx, qu’il avait rendu à la vie
sauvage. Mais ce rêve attisait ses pires craintes : viendrait-il un temps
où la frénésie le posséderait complètement ? En arriverait-il à occire non
seulement l’ennemi, mais aussi ceux qu’il aimait ?


Les yeux dorés du félin, d’où la vie se retirait, lui
revenaient sans cesse à l’esprit. Il avait beau essayer, il n’arrivait pas à
chasser cette image, ni la peur que ça puisse réellement arriver.


En attendant l’aube, Fyodor sentit le poids accablant du
destin peser sur ses épaules. Le rêve était peut-être prophétique, après tout.


*

* *


Adossée à la proue de la barque, Shakti Hunzrin contemplait
d’un œil farouche les deux jeunes gens peinant sur les rames.


Les princes étaient ses frères. Les trois Drows faisaient
route vers l’île de Rothe, située au milieu du lac de Donigarten. La Maison
Hunzrin contrôlait la majeure partie de l’agriculture de l’île, le troupeau de
rothes inclus. Les troubles de l’après-guerre avaient multiplié leurs
responsabilités.


L’humeur de l’elfe noire était morose. Voyager sous la
protection de jeunes gens sans expérience, armés de fourches et de coutelas, était
à la fois un risque et un affront à sa dignité.


Le choc de la barque heurtant le quai tira Shakti de ses
réflexions. Dédaignant l’aide de ses frères, elle sauta à terre. Pour la
plupart des Drows, Donigarten se trouvait au bout du monde, mais Shakti s’y
sentait chez elle. C’était son fief. Campée sur le quai, elle admira le château
fort qui dominait l’îlot.


En haut de la falaise, à six cents pieds au-dessus de l’eau,
s’élevait la tour de vigie.


La barque de Shakti mouillait dans la seule crique qui
permettait l’accostage ; partout ailleurs, l’île était bordée de récifs. Un
étroit escalier taillé dans le roc menait à la forteresse.


Il n’y avait pas d’autre endroit pour aborder l’île entourée
d’eaux noires peuplées de créatures monstrueuses. De temps à autre, quelqu’un
se risquait dans ces eaux. Personne n’en ressortait jamais.


Dédaignant l’escalier, Shakti lévita vers le haut de la
falaise. Cela ferait plus d’impression, et l’envolée lui permettrait d’éviter
les pièges de l’escalier : l’elfe noire était myope, même si elle faisait
des efforts démesurés pour cacher son infirmité.


La vigile, une femme d’une branche éloignée de la famille
Hunzrin, s’inclina avec déférence devant Shakti quand elle pénétra dans la
grande salle. Ravie d’être traitée comme une Matrone, la jeune elfe posa sa
fourche et s’approcha de la fenêtre.


Le panorama n’avait rien d’encourageant. Les champs de
mousse et de lichen étaient tondus à ras ; le système d’irrigation ne
fonctionnait plus qu’en partie. Les rothes livrés à eux-mêmes devaient se
contenter de peu. Leur belle toison habituellement lustrée et fournie était
pauvre et terne. Cette année, l’époque de la tonte serait courte. Plus alarmant
encore, l’obscurité totale avait envahi les pâturages.


— Combien de naissances cette saison ? demanda
Shakti en se débarrassant de son piwafwi.


Un de ses frères se précipita pour prendre le manteau
étincelant.


— Onze, répondit la gardienne. Dont deux mort-nés.


La prêtresse hocha la tête ; elle s’y attendait. Pour s’accoupler,
les rothes se signalaient aux femelles en émettant des lueurs clignotantes. En
cette saison, leurs amours auraient dû illuminer l’île. Mais les animaux à l’abandon
étaient trop affaiblis pour procréer.


Quoi d’étonnant ? Les orcs et les gobelins qui s’occupaient
des troupeaux de rothes avaient été réquisitionnés. Les prêtresses ignoraient
délibérément les conséquences de leurs actes, s’attendant à ce que la viande
apparaisse d’elle-même sur la table. Pleines de morgue, elles ne réalisaient
pas que tout ne se fait pas par magie, mais que certaines choses se gagnaient
par le travail. Shakti le savait, et y pourvoyait.


Assise à la grande table, elle compulsa un registre. Les
comptes de l’exploitation étaient sous sa responsabilité avant qu’on l’envoie à
l’Académie. Personne ne connaissait mieux qu’elle l’élevage des rothes. Si les
Drows ne montraient guère d’enthousiasme pour l’agriculture, ils n’en
appréciaient pas moins la viande tendre, le fromage et la laine que son
savoir-faire leur prodiguait.


Shakti s’arrêta sur une page et s’efforça de déchiffrer l’écriture
maladroite qui avait consigné les résultats pendant ses années d’absence. Tandis
qu’elle apprenait les rituels – et les courbettes à faire aux grandes
prêtresses –, les troupeaux avaient quasiment été laissés à l’abandon.


Grommelant, Shakti arriva à la fin du registre, qui
concernait la main-d’œuvre. Pour elle, les gobelins pouvaient faire ce qu’ils
voulaient, tant qu’ils produisaient de nouveaux esclaves en quantité suffisante.


Mais la liste montrait que leur taux de fécondité était
dangereusement bas. Shakti ne pouvait autoriser une telle chose. Elle avait
toujours la solution d’acheter ou de capturer de nouveaux esclaves, mais ça prendrait
du temps et de l’argent.


— Combien reste-t-il de gobelins ? demanda-t-elle
sur un ton las.


— Une quarantaine, répondit la gardienne.


Shakti sursauta comme si elle s’était assise sur une épingle.


— C’est tout ? Bergers ou éleveurs ?


— Moitié moitié, mais tous font le travail des bergers.
Pour maintenir l’ordre, on les a parqués dans la même hutte.


Autrement dit, les gobelins n’avaient ni le temps ni l’intimité
nécessaire pour procréer. Une mauvaise nouvelle de plus.


Shakti maudit le destin qui l’avait enlevée au travail qu’elle
aimait. La guerre avait au moins servi à quelque chose : la loi qui tenait
les étudiants enfermés à l’Académie avait été levée, car on avait besoin de
jeunes recrues – sorciers ou prêtresses.


Un Drow entra et claqua la porte derrière lui.


— Les gobelins se révoltent ! s’écria-t-il.


La voix et l’odeur étaient familières à Shakti. Elles
appartenaient à un mâle de belle allure avec qui elle avait parfois badiné.


— Bien sûr qu’ils se révoltent, fit-elle d’un ton
absent, ses yeux myopes rivés sur le registre.


Le Drow fut stupéfait. Il savait Shakti Hunzrin capable de
beaucoup de choses, mais… d’humour ? Un instant, il en oublia la révolte
des gobelins. Il exhiba son bras marqué de griffures sous le nez de sa
maîtresse.


— Ils se révoltent ! répéta-t-il pour ponctuer son
geste.


— As-tu fait prévenir les gardes de la cité ?


Le Drow hésita une seconde de trop.


— Oui…


— Et alors ? Qu’ont-ils dit ?


— Donigarten doit assurer sa propre protection.


Shakti eut un rire amer. En clair, les Matrones avaient d’autres
préoccupations que la perte de quelques esclaves et de rothes. La cité était à
l’abri des désagréments survenant sur l’île. L’unique embarcation existante
mouillait en sécurité derrière la tour de garde. Bien entendu, les gobelins l’attaqueraient.


Shakti saisit sa fourche magique. Il fallait se rendre à l’évidence :
les nobles en étaient réduits à combattre leurs propres esclaves !


Des grattements retentirent derrière la porte de pierre. Les
griffes des gobelins… Les deux princes Hunzrin encadrèrent leur sœur, brandissant
des armes qui n’avaient jamais servi.


Shakti n’avait nulle envie d’attendre l’assaut des monstres,
mais il ne lui serait pas venu à l’idée de fuir. Sa fourche calée contre la
hanche, elle se couvrit les yeux. Les dents de la fourche crachèrent trois
traits de lumière blanche qui firent exploser la porte.


La confusion due à la lumière aveuglante déclencha un
concert de hurlements. Une odeur de chair brûlée s’éleva dans le couloir. Les
survivants se regroupèrent et pénétrèrent en force dans la grande salle : une
douzaine de créatures déchaînées brandissant des armes de fortune, faites d’os
et de cornes de rothes.


Le frère cadet de Shakti bondit, fourche au poing. Il empala
le gobelin le plus proche, le hissa sur son épaule comme une botte de paille, puis
le jeta par la fenêtre. Ses hurlements plaintifs furent suivis par le bruit
sourd d’une chute.


Le silence retomba. Avec des ricanements sauvages, les
frères Hunzrin dardèrent leurs fourches sur ce qui restait des gobelins et achevèrent
leur macabre moisson.


Shakti les laissa défouler leur rage meurtrière.


Quand ils eurent fini, elle se posta sur le seuil et se
prépara à une seconde attaque. Une femelle dégingandée, à la peau jaune, s’avança.
Son coutelas pointé sur Shakti, elle chargea. L’elfe évita le coup et lui
transperça le bras avec sa fourche.


Sur un mot de la jeune prêtresse, une lumière magique sortit
des dents de la fourche et pénétra dans le corps de sa victime. Les cheveux de
la femelle gobelin se dressèrent sur sa tête comme les filaments d’une méduse ;
son corps fut agité de soubresauts convulsifs. Le courant magique la tétanisa. Deux
gobelins voulurent lui venir en aide. Le terrible flux les frappa à leur tour
et ils restèrent pris au piège.


Shakti brandit sa fourche avec une aisance tranquille. Quelques
gobelins réussirent à esquiver la barrière de feu ; ils furent embrochés
par les frères Hunzrin.


Plus une créature n’osa se risquer à l’assaut. Shakti retira
sa fourche des chairs carbonisées de sa victime.


Les trois gobelins touchés tombèrent sur le sol.


Tenant sa fourche devant elle, la jeune Drow enjamba les
cadavres fumants et franchit le seuil de la pièce.


Les rebelles s’enfuyaient sans demander leur reste.


À la vue de ces pitoyables adversaires, une rage meurtrière
envahit Shakti. Elle la maîtrisa de justesse. Comme le bétail, les malingres
gobelins étaient à bout de force. Avec son sens pratique, elle admit qu’ils n’avaient
d’autre solution que la révolte. Cette déduction devait tout à la logique, rien
à la compassion.


— Il est clair qu’il n’y a pas assez d’esclaves pour
entretenir le troupeau, déclara-t-elle d’une voix froide. Mais qu’avez-vous
gagné par cette stupide attaque ? De travailler encore plus, puisque votre
nombre a diminué.


« Sachez une chose : le troupeau de rothes passe
avant tout. Vous allez vous remettre immédiatement à la tâche. Nous nous procurerons
d’autres esclaves ; les gobelins en âge de procréer auront de la
nourriture et du repos supplémentaires. Vos horaires seront strictement
réglementés. Maintenant, disparaissez ! » fit-elle en agitant sa
fourche.


La mort dans l’âme, les gobelins s’exécutèrent. Shakti se
tourna vers ses frères. Leurs yeux brillaient d’excitation. Elle savait comment
entretenir cette flamme.


— La patrouille de Tier Breche aurait dû étouffer cette
rébellion dans l’œuf ! Si ces gardes sont encore de ce monde, ils ne le
méritent pas ! Bazherd ! Prends ma fourche et mène la chasse !


Le jeune Drow saisit l’arme magique. Shakti sourit en la lui
remettant. Chaque coup porté à l’Académie drow l’enchantait. Non qu’elle eût un
contentieux quelconque avec Tier Breche : les académies formaient au mieux
les guerriers et les sorciers.


Mais les femmes drows de la noblesse y étaient envoyées pour
faire des études religieuses. Le ressentiment que Shakti nourrissait à l’égard
des prêtresses était implacable.


Elle deviendrait l’une d’elles, puisque c’était la seule
façon d’accéder au pouvoir. Mais s’il s’en présentait une autre, Shakti Hunzrin
serait la première à la saisir.


*

* *


À l’heure convenue, tous les sorciers de Menzoberranzan
dignes de ce nom se rendirent dans un lieu discret pour répondre à une convocation
sans précédent.


Un par un, ils prirent une fiole aux armes de la Maison
Baenre, en brisèrent le sceau et virent la buée qui s’échappait se transformer
en une porte scintillante. Un par un, ils accédèrent à une vaste salle, peut-être
située à Menzoberranzan, ou dans un autre plan.


Tous les mages savaient avec certitude que c’était la salle
d’audience de Gromph Baenre. Ils n’avaient d’autre choix que d’y entrer. Même
la Maison Xorlarrin, réputée pour la puissance de sa magie, était venue en
force. Elle comptait sept professeurs à l’École de Sorcellerie, et aucun d’eux
n’avait l’air rassuré.


En attendant leur hôte, les invités s’observaient. Certains
ne s’étaient pas revus depuis l’époque de leurs études ; traditionnellement,
les sorciers gardaient leurs secrets pour les Maisons qu’ils servaient.


Le rang social était tout ce qui comptait. Chacun arborait
le blason d’une famille, ou à défaut, une débauche de bijoux. Sous la lumière, les
gemmes rouges, jaunes et vertes projetaient leurs reflets chan géants sur les piwafwi.
Certains sorciers étaient accompagnés de leurs familiers : araignées
géantes, chauves-souris, animaux composites, démons et autres créatures des
Abysses.


Quand le dernier invité eut pris place, Gromph Baenre, sorti
d’on ne sait où, apparut au milieu de la salle. Comme de coutume, il portait le
manteau des archimages drows : le piwafwi aux poches multiples,
réputé contenir plus de trésors qu’un mage de la surface ne peut en voir
de sa vie. Deux baguettes étaient suspendues à sa ceinture ; sans nul
doute, il en avait d’autres sur lui.


Néanmoins, les armes les plus redoutables de Gromph
restaient ses belles mains fuselées, si habiles à lancer des sortilèges fatals,
et la brillante intelligence qui lui avait permis de se hisser au sommet de la
hiérarchie…


Et l’avait condangé à de perpétuelles déceptions !


Dans d’autres civilisations, un homme de son envergure
aurait été roi. De tous les jeteurs de sorts de Menzoberranzan, seul Gromph
avait assez de prestige pour rassembler un tel cénacle.


— Pour les sorciers de cette cité, il est inhabituel de
se rassembler, commença-t-il, exprimant ce que tous pensaient. Chacun de nous
sert les intérêts de sa Maison, suivant les directives de sa Matrone.


« Et c’est très bien ainsi, ajouta-t-il avec une
emphase pleine d’ironie. Encore que des alliances de ce type se concluent
ailleurs : Sshamath est gouvernée par une coalition de sorciers. Nous pourrions
en faire autant… »


Des murmures s’élevèrent, exprimant la stupeur ou l’excitation.
D’un geste, Gromph ramena le silence.


— Si la nécessité s’en faisait sentir, ajouta-t-il
gravement. Le Conseil compte remédier aux troubles. En attendant, notre devoir
est de rester vigilants.


Tout le monde comprit le message. Le Conseil, composé des
huit plus puissantes Matrones, n’était guère plus qu’un souvenir.


Matrone Baenre, première dame de la cité, venait de
trépasser. Triel, sa fille aînée, était bien jeune pour prendre la tête de leur
Maison. Elle aurait à faire face à ses rivales.


La troisième Maison de Menzoberranzan, exterminée par des
créatures des Abysses, avait été trahie par un de ses membres, un renégat qui
avait aussi tué la Matrone et les héritiers de la quatrième Maison.


Auro’pol Dyrr, dirigeante de la cinquième Maison, était
tombée au champ d’honneur.


Les successions simples étant une rareté, ces Maisons
pouvaient très bien s’éteindre pour cause de querelles intestines avant que les
nouvelles Matrones ne parviennent au pouvoir.


Celles-ci devraient affronter toutes sortes de défis.


Au cours de la longue histoire de Menzoberranzan, il n’y
avait jamais eu autant de sièges vacants au Conseil, ni autant de Maisons pour
se livrer bataille.


— Vous connaissez aussi bien que moi les problèmes
auxquels Menzoberranzan doit faire face, continua Gromph. Si notre ville sombre
dans l’anarchie, les sorciers aurons les meilleures chances de survie. Nous
devons nous tenir prêts à assumer le pouvoir.


Ou à le prendre.


Ce sous-entendu, tous les Drows présents l’entendirent. Ils
ne l’oublieraient pas.










CHAPITRE II



LES FILLES DE LA MAISON BAENRE


— Malice est morte. Longue vie à Matrone Triel ! Tout
au long de la journée, ces mots avaient été prononcés bon nombre de fois, avec
plus ou moins de conviction. Nobles, soldats et plébéiens de la Maison Baenre
avaient défilé devant le trône de la nouvelle Matrone pour lui jurer allégeance.


Triel Baenre n’avait rien d’imposant. Raide et efflanquée
comme une adolescente, elle n’atteignait pas les cinq pieds de haut.


Selon les canons elfiques, elle n’était guère séduisante
avec ses maigres cheveux blancs coiffés en couronne sur sa tête. N’ayant pas
jugé utile de revêtir les traditionnels habits d’apparat, elle portait une
longue cotte de mailles par-dessus sa robe noire. Mais étant première prêtresse
de Lloth, elle avait la faveur de sa déesse, et cela suffisait à imposer le
respect.


La jeune Matrone respirait la puissance et l’assurance. D’un
royal hochement de tête, elle remercia ses sujets un par un.


En réalité, Triel n’était pas aussi à l’aise qu’elle le
paraissait. Sur le trône occupé jadis par sa mère, elle se sentait comme une
gamine jouant un rôle. Par le sang de Lloth, ses pieds ne touchaient même pas
le sol ! Dans son esprit troublé, cette indignité mineure lui parut le
signe qu’elle n’était pas à la hauteur.


Elle aurait dû exulter : elle était désormais Première
Matrone de Menzoberranzan. Le pouvoir ne lui était pas étranger ; être la
maîtresse de l’École du Culte Arach-Tinilith était un grand honneur. Mais elle
n’avait jamais aspiré au trône de sa mère. Pour des générations de Drows, la
défunte était la Maison Baenre, et Baenre était Menzoberranzan.


La cérémonie terminée, Triel se retrouva seule face à une
énorme tâche : reformer la famille. Un formidable défi. En effet, la
puissance d’une Maison résidait dans ses prêtresses, et la guerre menée par sa
mère en avait tué beaucoup.


La première Maison n’avait plus de maître d’armes non plus. Berg’inyon,
le frère de Triel, était porté disparu après un assaut lancé à la surface. Son
instinct de conservation avait dû être plus fort que sa piété familiale.


Mort ou enfui, ce guerrier hors pair n’était plus là ; il
serait difficile à remplacer. Qu’à Lloth ne plaise ! songea Triel
avec dégoût. Elle serait forcée de prendre un nouveau maître d’armes et ça la
déprimait.


Son premier devoir consistait à choisir qui lui succéderait
à Arach-Tinilith. La position de Matrone de l’Académie revenait traditionnellement
à la plus haute prêtresse de la Maison Baenre. Après Triel venait Merith, une
plébéienne admise dans la famille pour ses talents magiques.


Merith convoitait le titre, mais il n’en était pas question.
Malgré ses capacités, elle risquait de faire honte à la Maison Baenre. Cette
fille de balayeur des rues n’avait aucun sens des subtilités nécessaires à l’intrigue.
Elle se comportait avec une brutalité extrême. Quand il fallait jouer du
poignard, elle sortait une hache de guerre.


Un jour ou l’autre, cette chère Merith contracterait une
maladie mortelle… Restait donc Sos’Umptu, gardienne de la chapelle Baenre. Née
Baenre, elle avait la faveur de Lloth ; sa position de prêtresse la
plaçait au plus haut rang.


Après mûres réflexions, Triel envoya chercher sa jeune sœur
et lui offrit Arach-Tinilith. Loin de se réjouir de cette promotion, Sos’Umptu
fut horrifiée à l’idée de quitter sa chapelle. Triel eut beau alterner
cajolerie et menaces, elle dut se résigner : elle assumerait les deux
fonctions.


Soulagée, sa cadette s’apprêta à repartir vers sa chapelle.


— Reste un peu, dit Triel avec lassitude. J’ai autre
chose à te dire. La Maison Baenre a un besoin urgent de grandes prêtresses. Je
n’ai pas de fille, et je n’en aurai probablement jamais. Je compte sur mes
sœurs et leurs enfants pour reconstituer notre puissance. C’est toi qui tiens
le registre des naissances ; quelles sont nos perspectives ? Y a-t-il
des talents particuliers parmi nos nièces ?


— Je crois que Liriel serait la plus douée. Allons, tu
sais bien… La fille de Gromph !


Triel réalisa les possibilités que ça ouvrait. La fille de
Gromph ! Une enfant choyée qui n’en faisait qu’à sa tête, grande prêtresse
de Lloth ! Grotesque… et très amusant !


Pour autant qu’elle s’en souvînt, Gromph avait eu cette
enfant quatre décennies plus tôt ; inexplicablement, il l’avait proclamée
sienne. Liriel portait le nom de la Maison de son père, une chose inouïe dans
cette société matriarcale. Sa mère, une beauté d’un rang mineur, avait disparu.
Pendant des années, on n’avait entendu parler de l’enfant que pour regretter la
faiblesse de Gromph à son égard.


Adolescente, Liriel s’était fait une place dans les cercles
fortunés. Triel avait eu vent des exploits qui lui valaient notoriété et l’admiration.
Bien qu’entêtée et capricieuse, la jeune elfe possédait, disait-on, des dons
exceptionnels pour la magie. Quel meilleur usage pour ces talents que de les
mettre au service de Lloth ?


Triel eut un sourire cynique. Gromph serait furieux ! Selon
la coutume, les filles nobles entraient à l’école du culte de Lloth vers leur
vingt-cinquième anniversaire. Gromph n’y avait pas envoyé sa fille. Peut-être
même lui avait-il interdit de le faire !


L’archimage ne brillait pas par sa dévotion à Lloth, et
Triel avait perçu son ressentiment envers les prêtresses. Mais si l’ordre
venait de Matrone Triel, il n’aurait pas d’autre choix que d’envoyer sa fille à
Arach-Tinilith.


Devenue une grande prêtresse de Lloth, Liriel Baenre serait
le joyau de la couronne de sa Maison ; elle rappellerait constamment à
Gromph qui détenait le pouvoir à Menzoberranzan !


— Eh bien, Sos’Umptu, déclara mielleusement Triel, tu
me surprends ! Je ne t’aurais pas crue capable d’une telle subtilité. Il
semble que la gardienne de la chapelle cache des talents dépassant sa sphère d’influence.
Veille à ce que tes ambitions n’en fassent pas autant !


Sos’Umptu fit une profonde révérence.


— Mon seul désir est de servir Lloth et ma sœur, la
Mère Matrone, affirma-t-elle avec ferveur.


Malgré ses doutes, Triel sentit que sa cadette disait vrai.


— Ta dévotion parle pour toi, répondit-elle, et ton
idée est méritoire. Envoie chercher la fille et amène-la-moi immédiatement.


— Veux-tu que Gromph assiste à l’entrevue ?


Le visage de Triel vira au violet.


— Je n’ai cure de sa bénédiction !


— Bien sûr, répondit Sos’Umptu, s’inclinant avec déférence,
mais j’ai pensé que le spectacle de sa déconfiture pouvait te réjouir.


Triel s’adoucit.


— Chère sœur, tu devrais sortir plus souvent de ta
chapelle. La Maison Baenre s’en porterait mieux !


*

* *


Pendant ce temps, loin de la salle d’audience de la Maison
Baenre, la fille de Gromph cheminait dans les souterrains d’Ombre-Terre. Ses
yeux que l’infravision rendait rouge ardent scrutaient l’obscurité. Son javelot
à l’épaule, elle tenait un poignard.


Un couple de Drows la suivait à distance. La fille arborait
le blason de la Maison Shobalar, réputée pour ses sorcières. Le garçon était
beau et vêtu avec recherche. Sa natte de cheveux le désignait comme un plébéien.
Tous deux portaient un javelot identique à celui de Liriel, et louvoyaient
entre les stalagmites qui hérissaient le sol rocailleux.


Le tunnel devint un boyau juste assez large pour qu’on y
passe à trois de front. Depuis des millénaires, le ruissellement de l’eau avait
creusé un réseau de sillons dans les parois, ne laissant que de longs pitons de
roche ; le souterrain ressemblait à la cage thoracique d’une gigantesque
bête, ce qui ne faisait rien pour égayer l’atmosphère.


Les deux jeunes gens se maudissaient intérieurement d’avoir
quitté la ville sur un coup de tête pour s’aventurer dans cet horrible endroit.
Mais comment refuser quelque chose à Liriel ? C’était de loin la fille la
plus en vogue de la jeunesse dorée de Menzoberranzan, qui s’adonnait avec
fougue à une vie de plaisirs et d’intrigues.


Liriel venait de fêter son quarantième anniversaire. Sa
beauté et sa fraîcheur étaient comparables à celles d’une humaine de dix-sept
ans. Ce qui la rendait exceptionnelle, c’étaient sa gaieté et son amour de la
vie, des qualités rares à Menzoberranzan.


Liriel avait des goûts excentriques, préférant l’aventure et
la découverte aux mondanités. Son charme était indéniable ; les jeunes
Drows se battaient pour avoir la chance de partager ses escapades. Ceux qui en
réchappaient bénéficiaient d’un prestige accru, et faisaient le plein d’histoires
à raconter dans les soirées.


Tandis que ses compagnons avançaient péniblement, Liriel se
mouvait avec légèreté grâce à ses bottes enchantées et à une bonne vingtaine d’années
d’expérience. Mais leurs difficultés ne lui échappaient pas.


Liriel connaissait bien Bythnara Shobalar. Depuis leur plus
jeune âge, elles apprenaient la magie ensemble. Une rivalité de gamines les
opposait. Loin de s’en affliger, Liriel s’amusait de cette émulation qui
pimentait leur amitié.


Hors de la magie, elles n’avaient pas grand-chose en commun.
Bythnara avait peu de goût pour l’aventure et les plaisanteries de leur âge, mais
Liriel s’accommodait des limites de leur relation.


— On est bientôt arrivés ? fit Bythnara d’une voix
plaintive.


— Presque.


— Mais ça fait des heures que nous marchons, et Lloth
seule sait où nous sommes ! Nous pourrions mourir ici, personne ne verrait
la différence !


Liriel se tourna vers son amie.


— Pardon, Bythnara : tu pourrais mourir ici,
et personne ne verrait la différence.


La sorcière plissa les yeux.


— Serait-ce une menace ?


— Non, répondit Liriel avec bonhomie, c’est une insulte.
Si je meurs, on réaliserait sûrement que quelque chose a changé. Toi, en
revanche…


— Je ne cours peut-être pas à ton rythme, mais ce n’est
pas une raison pour me rabaisser ! La prudence entre pour une bonne part
dans la sagesse…


— Dans l’ennui aussi, fit gaiement Liriel. Qu’en dis-tu,
Syzwick ? Aurais-tu aussi quelque arrière-pensée ?


Le dernier partenaire en date de Bythnara était le fils d’un
riche marchand de parfums. D’une opulence obscène, il était extrêmement
décoratif et large d’esprit : des qualités qui lui assuraient une grande
popularité auprès de la gent féminine.


— Pas du tout l’assura Syzwick. Cela dit, nous marchons
depuis un bon bout de temps !


— Tu seras bientôt récompensé, promit Liriel.


Elle s’arrêta et leur fit signe de l’imiter. Ses compagnons
poussèrent des exclamations de surprise en découvrant où ils étaient.


Le trio se trouvait au bord d’une rivière coulant
paisiblement à quelques pieds en contrebas. On disait que ses eaux profondes et
glacées venaient des montagnes de la surface. Bien que l’air fût plus chaud que
l’eau, un nuage de brume flottait en permanence, tel un gardien fantôme.


— Le bateau est sur la berge, au-dessous de nous, dit
Liriel désignant une embarcation prise dans la vase.


Ses pieds quittèrent le sol. Elle lévita dans les airs, puis
se posa à la proue du bateau. Avec beaucoup moins d’enthousiasme, ses compagnons
firent de même et s’assirent pour stabiliser l’embarcation. Ils savaient qu’il
ne fallait à aucun prix tomber à l’eau, et pas seulement parce qu’elle était
glacée.


Ils allaient pêcher le pyrimo, un poisson capable de dévorer
un lézard de monte en quelques minutes. Agressifs à l’extrême, ces monstres
sautaient hors de l’eau pour attaquer les bêtes qui se désaltéraient sur les
berges. Leurs mâchoires étaient si puissantes et leurs dents si tranchantes que
les victimes ne sentaient pas leur morsure avant de mourir.


La pêche au pyrimo était un sport dangereux ; les
accidents s’avéraient fréquents.


Le premier défi avait consisté à atteindre la rivière ;
les souterrains qui y menaient étaient déserts. La rivière elle-même présentait
d’autres risques. Sous sa surface à la placidité trompeuse, les courants se
mêlaient aux remous et aux tourbillons.


Quant aux poissons, même morts, ils restaient un fléau. Leur
chair succulente était hautement toxique. Accommodé avec soin, le pyrimo était
un mets plus enivrant que le vin. Une réception où on en servait devenait un
événement. Il arrivait parfois qu’un invité succombe, mais c’était rare. Les
cuisiniers savaient que leur vie dépendait de leur habileté.


D’un coup de pied, Liriel fit glisser l’embarcation sur l’eau.
Bientôt, celle-ci s’immobilisa au centre de la rivière. Liriel se plaça à la
proue. Bythnara équilibra l’esquif en prenant position à la poupe et Syzwick s’assit
au milieu, chacun restant à bonne distance du javelot de l’autre.


Liriel ouvrit une fiole remplie de sang de rothe et en versa
une goutte dans la rivière. Les yeux rivés sur la tache rouge qui se diluait
dans l’eau, elle leva son javelot.


La tache disparut. L’arme de Liriel fendit l’eau. Triomphant,
elle l’en retira. Un poisson gros comme la main se débattait sur la pointe.


Les pyrimos restaient le plus souvent invisibles même en
mode infravision, car la température de leur corps correspondait à celle de la
rivière. À l’air libre, ce poisson ovale aux nageoires diaphanes et aux
écailles argentées devenait un charmant petit animal, si on exceptait ses
terribles mâchoires.


— Attrape, Syzwick ! dit Liriel, lui lançant sa
redoutable prise.


Tout pâle, le jeune Drow eut un mouvement de recul. Le
poisson atterrit dans la botte posée à ses pieds.


— Si tu avais raté ton coup…, commença-t-il.


Liriel lui fit un sourire fripon.


— Mais je ne l’ai pas raté ! N’aie crainte, mon
chéri. Poser un pyrimo sur tes genoux est vraiment la dernière chose que j’aie
envie de faire ! Un seul coup de dent, et tu ne serais plus bon à rien… !


Bythnara se rembrunit. Liriel retint un soupir. Son amie
était parfois bien possessive ! Elle taquinait Syzwick, mais Bythnara
prenait toujours ses plaisanteries pour des déclarations d’intention.


Sans remarquer la mauvaise humeur de la sorcière, le jeune
homme sourit à Liriel d’un air complice.


— Un seul ? demanda-t-il, faussement vexé.


Liriel le jaugea du regard.


— Un ou deux, peut-être, accorda-t-elle.


Bythnara étouffa une exclamation. Elle agita sa fiole au-dessus
de l’eau.


— Pas tant à la fois ! l’admonesta Liriel, tu vas
exciter les poissons.


Elle passait sur le mauvais caractère de son amie – jusqu’à
un certain point. La remarque fit oublier sa jalousie à la sorcière ; les
deux adolescentes continuèrent à pêcher en silence.


Le bateau avait imperceptiblement bougé. Du coin de l’œil, Liriel
vit Bythnara poser son javelot et s’asseoir, les deux mains sur le cou, le
visage grimaçant. La sorcière fouilla dans son sac et en sortit un onguent avec
lequel elle se massa la nuque.


Un éclair passa dans la tête de Liriel. Elle avait souvent
pratiqué la pêche au pyrimo et connaissait les douleurs que ce sport provoquait.
Bythnara ne se massait pas les bons muscles.


Un instant, Liriel éprouva des sensations familières : un
creux dans la poitrine et un vide vaguement douloureux se manifestant quand il
y avait de la trahison dans l’air. Elle fit taire ses pressentiments et observa
son amie à la dérobée.


Comme Liriel l’avait soupçonné, le mouvement des doigts de
Bythnara suivait un schéma compliqué qu’elle connaissait bien. La sorcière
était en train de lancer un sort ! Ce n’était pas une incantation connue, mais
Liriel l’avait apprise récemment ; Bythnara l’ignorait. Tout sorcier de
Menzoberranzan veillait jalousement sur ses secrets, interdisant à ses élèves
de divulguer son savoir.


Bythnara se leva et s’étira, ne se doutant pas que sa proie
avait flairé le piège. Son premier geste, Liriel le savait, serait de tendre le
bras pour lancer une boule de feu vers la proue du bateau.


Liriel se prépara à léviter. D’un geste, elle s’éleva dans
les airs et lança son javelot. La pointe de l’arme s’enfonça dans la poitrine
de Bythnara. La jeune Drow poussa un cri de douleur. Les bras en croix, elle
bascula par-dessus bord. En un éclair, une nuée de pyrimos fondit sur elle. Toujours
au-dessus du bateau, Liriel regarda l’eau bouillonnante se teinter d’écarlate.


Quand la barque cessa de se balancer et que la rivière
reprit sa couleur sombre, Liriel redescendit. Syzwick était à plat ventre au
fond du bateau, où il avait eu la présence d’esprit de se jeter pour empêcher l’esquif
de chavirer.


Liriel réfléchit à l’attitude qu’elle devait adopter envers
lui. L’onguent parfumé de Bythnara provenait sans doute de la boutique de son
père. Syzwick et elle s’étaient probablement concertés. Peut-être Bythnara
avait-elle dit à son ami quelque chose qui aiderait Liriel à comprendre le motif
de cette perfidie. Il fallait qu’elle obtienne une explication.


Elle lui flanqua un coup de botte dans les côtes. Surpris, Syzwick
se releva et promena autour de lui un regard égaré. Il croisa celui de Liriel, implacable.


— Je dirai tout ce que tu voudras, je le jure ! s’exclama-t-il.
Que Bythnara t’a attaquée ! D’ailleurs, c’est tout à fait crédible, vu la
haine qu’elle te vouait. Elle t’a toujours jalousée, elle ne s’en cachait pas. Tout
le monde nous croira…, bafouilla-t-il. Elle a suffisamment répété à qui voulait
l’entendre qu’elle voudrait te voir morte !


« Cela dit, autant que je sache, elle n’avait aucune
mauvaise intention. Et je jure par la huitième patte de Lloth que je n’aurais
pas été d’accord, même si elle m’avait supplié ! Tout ce qu’elle disait, c’était
façon de parler… C’est assez courant, Liriel, tu le sais… »


— Oui, répondit l’elfe d’une voix sourde.


Elle savait, en effet.


En fin de compte, le bafouillage de Syzwick rendait les
choses plus claires.


Le Drow n’avait pas remarqué que Bythnara préparait une attaque.
Il avait vu Liriel tuer son amie et il craignait pour sa vie. Chez les elfes
noirs, le meurtre était parfaitement accepté, voire loué, à condition qu’il n’y
ait pas de preuves.


Syzwick étant un témoin, il s’attendait naturellement à être
éliminé. Il plaidait pour avoir la vie sauve, prêt à jurer qu’il y avait eu légitime
défense. Quelle ironie ! De fait, il dirait la vérité !


Mais jamais elle ne l’en convaincrait.


— Bythnara a glissé et elle est tombée.


Troublé, Syzwick attendit la suite. Comme rien ne venait, il
accepta le mensonge d’un hochement de tête.


— Je ne dirai rien, promit-il. Jamais.


Liriel acquiesça.


— Alors, rentrons. Je vous ramène à Menzoberranzan, toi
et ces fameux poissons !


*

* *


La journée était bien partie pour que tout aille de travers,
songea Liriel. Avant la soirée, elle avait encore des courses à faire, des
comptes à régler, et un rendez-vous avec un certain mercenaire. Bref, autant de
problèmes potentiels.


D’abord, il y avait eu cet « accident » de pêche. Et
maintenant qu’elle voulait sortir, un appel lui parvenait par son anneau Baenre,
dont la vibration silencieuse l’avait alertée.


Contrariée, Liriel plongea la main au fond de sa bourse pour
retrouver le bijou qu’elle était censée porter au doigt. Comme elle détestait
les bagues, ses longues mains fines étaient ornées de tatouages. Capable de
rivaliser au lancer de couteau avec n’importe quel coupe-jarret, elle préférait
garder les mains libres.


Dans sa paume, l’anneau puisa, émettant sur une fréquence perceptible
pour elle seule. Les nobles de Menzoberranzan portaient sur eux ce signe de
reconnaissance de leur Maison. Les Baenre gardaient entre eux un contact
magique permanent. Dès qu’ils entendaient le signal, ils se précipitaient au
château familial. Liriel sella son lézard et se mit en route.


L’ancestrale demeure des Baenre avait de quoi impressionner.
Autour de l’énorme bâtiment taillé dans le roc » les Matrones avaient
édifié au cours des siècles des clochers à bulbe rougeoyant de feu féerique, et
un grand rempart diaphane tissé, disait-on, par Lloth en personne.


À l’approche de Liriel, les portes s’ouvrirent. Un ogre vint
prendre soin de sa monture. Huit Drows armés jusqu’aux dents escortèrent la
jeune elfe au cœur de la forteresse : ta chapelle Baenre.


Une assemblée intimidante l’attendait. Il y avait là deux
prêtresses du plus haut rang : Sos’Umptu, avec sa robe noire et son air
confit de piété, et Triel, la nouvelle Matrone.


Liriel préférait nettement l’ennuyeuse Sos’Umptu. Si la
prêtresse sortait rarement de sa chapelle, elle se passionnait au moins pour
quelque chose. En revanche, Triel avait tout d’une araignée à deux pattes :
terre à terre, froide et efficace comme une machine.


Debout à côté de ses sœurs, elle avisa Gromph, son père. Liriel
lui trouva une mine sinistre.


Au-dessus de la famille Baenre flottait un gigantesque
mirage dédié à Lloth, qui prenait tour à tour l’aspect d’une araignée noire et
d’une superbe Drow. Quelque cinquante ans plus tôt, Gromph avait créé cette
spectaculaire illusion, pour apaiser l’ire de la Matrone, dont il avait
provoqué la colère une fois de trop.


On racontait que l’archimage impie avait ainsi échappé à la
mort. Ce qu’on ignorait, c’est qu’il avait donné à la Drow le visage de sa
maîtresse d’alors. Liriel ne se souvenait pas des traits de sa mère, mais sa
ressemblance avec la femme-araignée avait de quoi mettre mal à l’aise.


S’armant de courage, la jeune Drow entra.


— Enfin ! lança Triel de sa voix monocorde.


Liriel fit une profonde révérence.


— Je suis à tes ordres, tante Triel.


— Matrone Triel, corrigea Sos’Umptu avec aigreur.


Visiblement outrée, elle allait se lancer dans une de ses
tirades. D’un geste, Triel la fit taire. Penchée vers la jeune fille, elle la
fixa d’un regard pénétrant.


— Ton vingt-cinquième anniversaire est passé depuis
longtemps. Pourtant, tu n’es toujours pas entrée à l’Académie, comme les autres
nobles. Voilà près de quinze ans perdus à des frivolités, alors que tu aurais
dû être formée à servir la Maison Baenre !


Liriel releva le menton et soutint son regard.


— Je n’ai pas perdu mon temps. Mon père m’a prodigué le
meilleur enseignement possible.


— Mais tu n’es pas allée à Sorcere non plus ! remarqua
Triel.


— Non.


Le sorcier s’était refusé à faire entrer Liriel à Sorcere, arguant
qu’y étant la seule femme – et la fille du maître, de surcroît –, elle serait
la cible d’intrigues et une source d’ennuis pour sa famille.


Liriel adressa à son père un appel muet, mais il resta de
marbre.


— J’ai pris des cours avec plusieurs professeurs de
Sorcere, se défendit-elle. Mon maître actuel est Kharza-kzad Xorlarrin, l’expert
en baguettes magiques.


Triel ricana.


— D’après ce qu’on dit, c’est plutôt toi qui en aurais
remontré à ce vieux rothe ! Les rodomontades de Kharza-kzad à propos de
vos ébats sont connues jusqu’à Melee-Magthere et même à Arach-Tinilith. Toute l’Académie
parle de tes exploits.


Et des tiens, songea Liriel, révoltée.


On jasait beaucoup à propos de Triel. N’ayant jamais pris de
partenaire, elle s’écartait des normes. Mais y faire allusion serait aussi
malhabile que de confirmer les indignités de son professeur de magie. Aussi se
contenta-t-elle d’afficher un sourire qui n’engageait à rien.


La Matrone jeta un coup d’œil à Gromph.


— En vérité, continua-t-elle d’une voix suave, je crois
que bon nombre de gens attendent avec impatience le jour où tu entreras à l’Académie.


Nous y voilà. Cette vieille peau a fini par abattre son
jeu. Liriel comprit qu’elle était coincée. Le coup était imparable.


Si la roue du destin avait bien tourné, cela aurait pu être
pire.


Le manque de liberté serait difficile à supporter, mais elle
se réjouissait d’étudier la magie. Et les vantardises de Kharza, totalement
fausses, lui épargneraient au moins la peine de se tailler une réputation de
joyeuse luronne.


— Quand ? demanda Liriel froidement.


— Compte tenu de tes quinze ans de retard, rien ne
presse. Demain, ce sera très bien, répondit Triel, les yeux brillants de malice.


— À tes ordres, ma tante. Je serai à Sorcere avant que
Narbondel affiche midi.


Le sourire de Triel s’élargit.


— Je crains que tu ne m’aies pas comprise, ma chère
enfant : c’est à Arach-Tinilith que tu iras.


— Quoi ?


Liriel se tourna vers son père. L’archimage arborait une
expression si froide que sa fille resta muette.


— C’est la coutume et la volonté de Matrone
Triel, déclara-t-il sèchement.


Avec peine, Liriel acquiesça. Elle s’en voulait d’être
tombée dans le piège de cette vieille araignée… Abasourdie, elle se laissa
entraîner par son père vers la sortie.


Ils se trouvaient sur le seuil quand Triel rappela sa nièce.
Encore sous le choc, Liriel se retourna. Le masque de la comédie étant tombé, les
petits yeux de la Matrone brillaient de triomphe.


— Écoute-moi bien, ma fille : à l’Académie, tu
subiras le même traitement que les autres novices. On attend beaucoup de toi. Tu
devras exceller dans tes études, servir la Maison Baenre et gagner la faveur de
Lloth. Dans le cas contraire, tu ne survivras pas. C’est aussi simple que ça, conclut-elle
avec un sourire glacé. Mais tu as toute la nuit devant toi pour faire la fête. Amuse-toi
bien !


— « Amuse-toi bien ! » minauda Liriel, contrefaisant
sa tante dès qu’elle fut sortie de la pièce. Entendre ça de la bouche d’une
Drow pour qui fouetter les gens avec des serpents relève du divertissement !


Sa remarque arracha une exclamation indignée à son père.


— Tu dois apprendre à tenir ta langue ! la
rabroua-t-il. Le sens de l’humour n’est pas la vertu cardinale des maîtresses
de l’Académie.


— Comme si je ne le savais pas ! Père, faut-il
vraiment que je devienne prêtresse ? Ne peux-tu rien faire pour moi ?


Sitôt sa tirade prononcée, Liriel la regretta, consciente qu’elle
s’égarait. Il ne faisait pas bon rappeler à l’orgueilleux Gromph que ses
pouvoirs avaient des limites. Mais la colère à laquelle elle s’attendait ne
vint pas.


— C’est ma volonté, déclara-t-il froidement.


Il mentait et ne faisait même pas l’effort de le cacher. Mon
avenir ne vaut-il pas ce petit effort ? songea Liriel avec amertume.


— Tu ne manques pas de talent, poursuivit-il. En
qualité de prêtresse, tu pourras accomplir de grands desseins.


— Pour la plus grande gloire de la Maison Baenre…


— Ce sera en prime, répondit Gromph. Sais-tu pourquoi
on tolère les sorciers à Menzoberranzan.


Liriel jeta un coup d’œil étonné à son père.


— Parce que vous faites de bonnes cibles d’entraînement ?
hasarda-t-elle.


— Cesse de m’agacer, ce n’est pas le moment de faire de
l’esprit ! Il est important que tu comprennes une chose : Lloth est
la seule divinité reconnue de ce pays ; ses prêtresses gouvernent pratiquement
sans opposition. En quoi Menzoberranzan a-t-elle besoin de mâles, à part pour
mettre au monde… d’autres prêtresses ? Pourquoi leur accorder la pratique
de la magie ?


— Peu de femmes ont le don, rappela Liriel.


— Ah bon ? Et pourquoi faudrait-il absolument des
sorciers ?


La jeune Drow réfléchit.


— Parce que les pouvoirs des prêtresses ont leurs
limites.


— Qu’elles l’admettent ou non ! bougonna son père.
Mais sache une chose : peu de femmes ont du talent pour la magie, et les
jeteurs de sorts maîtrisent des forces inaccessibles aux adeptes de Lloth. Des forces
soigneusement tenues sous le contrôle du matriarcat, bien sûr. Cependant, Menzoberranzan
a besoin de ses mages.


Il tira un petit livre d’une poche.


— Il est pour toi. Étudie-le bien, car sans les
possibilités d’évasion qu’il t’offre, tu deviendras folle à Arach-Tinilith. J’ai
écrit ce texte pour toi – une tâche qui m’a pris des années, et qui a coûté la
vie à plusieurs sorciers –, sachant que ce jour viendrait.


Liriel ouvrit le livre et le parcourut. Face aux symboles qu’elle
découvrit, elle laissa éclater son enthousiasme.


— C’est un sortilège pour ouvrir une porte !


— Et il y en a beaucoup d’autres. Grâce à ces
connaissances, tu iras là où aucune prêtresse ne pourra te suivre.


Liriel continua fébrilement à feuilleter le grimoire. À Ombre-Terre,
voyager magiquement était très difficile. Ceux qui s’y essayaient finissaient
souvent par faire partie intégrante du décor.


Ce cadeau procurerait plus de liberté à Liriel qu’elle n’en
avait jamais eu. Mieux encore, son père avait prévu que ce jour arriverait, et
il s’y était préparé ! Elle pressa le livre sur son cœur.


— Il est encore trop tôt pour te remercier ! lança-t-elle
joyeusement.


Gromph sourit, mais ses yeux couleur ambre restèrent froids.


— Le temps venu, je te dirai comment exprimer ta
gratitude. Deviens prêtresse et acquiers autant de pouvoir que possible. N’oublie
jamais que tu es avant tout sorcière, et ce, pour toujours. Tu me dois une
loyauté totale.


L’émotion submergea Liriel. Elle soutint le dur regard de
Gromph.


— N’aie crainte, père, dit-elle, ses yeux dans les
siens. Lloth me garde de jamais oublier ce que je suis pour toi !










CHAPITRE III



FYODOR DE RASHEMEN


L’aube teintait de rose la cime des pins enneigés. La brume
montait du lac Ashane et des nuages masquaient sa rive orientale.


Au pied de la colline, un jeune cavalier arrêta sa monture. Le
poney des montagnes, rond comme un tonneau et poilu comme une chèvre, manifesta
son irascible caractère en grattant du sabot la terre gelée.


— Ne t’affole pas, lui dit le jeune homme d’une belle
voix profonde. Nous avons marché toute la nuit, mais nous avons fini par
trouver l’endroit.


Il aspira une bouffée de l’air vivifiant du matin.


— Ne sens-tu rien ? murmura-t-il. Une grande
bataille a eu lieu ici, et elle a été perdue. C’est par là que nous commençons…


Il mit pied à terre et contempla la colline. Il lui faudrait
continuer à pied. Sasha était agile comme un chamois, mais la pente serait trop
raide pour elle. Le jeune homme commença seul l’ascension.


L’hiver avait été rude et le printemps se faisait attendre. L’air
était vif, la neige craquant sous ses bottes. Fyodor se sentait chez lui. C’était
son pays, et il y avait passé les dix-neuf années de sa vie.


Ses cheveux raides avaient la couleur des arbres dénudés par
l’hiver, son teint la pâleur d’un jour sans soleil. Haut comme une porte, Fyodor
avait une stature de colosse. Ses épais vêtements de laine sombre étaient ceux
d’un paysan, ses seules armes étant une épée forgée dans un métal sombre et un
gourdin de bois dur comme le roc.


Au sommet, il contempla le paysage qui s’étendait autour du
lac Ashane. Au nord, il vit l’épaisse forêt d’Ashenwood, semée de larges bandes
dénudées. Des centaines d’arbres étaient tombés sous les haches des barbares
tuigans.


Les envahisseurs avaient rasé une bonne partie des bois pour
construire les navires qui avaient permis leurs raids. Ils avaient déferlé sur
son cher Rashemen, ne laissant derrière eux que souffrance et désolation.


Fyodor s’était battu contre eux, et il se battrait encore. Mais
il devait obéir aux Sorcières qui dirigeaient le pays. Juste après avoir
reconnu sa bravoure, elles l’avaient congédié…


Fyodor avait accepté son sort sans rancœur, car personne ne
connaissait mieux que lui le danger qu’il représentait pour son entourage. Il
se battrait de nouveau pour Rashemen, mais pas avant d’avoir maîtrisé l’ennemi
tapi à l’intérieur de lui-même.


À la vue du champ de bataille, une dangereuse et familière
chaleur courut dans ses veines. Un genou en terre, il salua l’esprit séculaire
qui habitait ce versant de la colline.


Une tour avait été édifiée en son honneur des siècles plus
tôt. Dans ces lieux, les pouvoirs magiques des Sorcières étaient plus forts ;
quelques-unes d’entre elles suffisaient à protéger la frontière occidentale du
pays.


C’était de cet endroit que leurs navires repoussaient
quiconque s’aventurait sur le lac Ashane. À la moindre voile en vue, ils attaquaient.
Avec l’appui de l’esprit des lieux, les Sorcières convoquaient les fantômes de
l’onde, des créatures brûlantes dont le souffle était capable de fondre l’acier
elfique.


Fyodor, qui entendait ces histoires depuis qu’il était petit,
voulait voir de ses yeux ces merveilles. Agenouillé devant la fontaine, il gratta
le tapis de neige et prit une motte de terre gelé qu’il serra dans sa main ?
Comme il l’espérait et le redoutait en même temps, la mémoire des lieux se
manifesta en lui.


Il découvrit un cercle de femmes portant des masques et des
robes noires. Les doigts joints, elles psalmodiaient une incantation. Interdit,
il les vit invoquer leurs défenseurs légendaires contre les envahisseurs
tuigans.


Fyodor ne connaissait pas d’autre magie que celle qui
bouillait dans ses veines et animait son épée. Mais il était un peu clairvoyant,
comme tous les gens de son pays. C’était un don fugace, aussi difficile à
maîtriser qu’un rêve, et il trouvait ses fréquentes visions plutôt dérangeantes.


Dans son esprit, il vit les navires magiques assaillir les
esquifs construits à la hâte par les Tuigans. Il entendit les Sorcières commander
aux brouillards empoisonnés d’envelopper les lacs, et aux tortues géantes de
jaillir des profondeurs des eaux. Par dizaines de milliers, les Tuigans
succombèrent. Fyodor en éprouva une vive satisfaction : ce n’était que
justice…


Soudain, la vision mourut. Le jeune homme sentit la présence
d’une force magique malfaisante. Ce n’était qu’une ombre de souvenir, car
aucune image n’accompagna cette sensation de désastre imminent.


Fyodor écrasa la poignée de terre et se releva. Il
trouverait ce qu’il cherchait dans la tour. Piétinant un moment autour de l’unique
porte, il finit par entrer, et descendit tout de suite dans les sous-sols.


Pas la moindre trace des femmes de sa vision. Les Sorcières
disparaissaient purement et simplement. Mais un mystère subsistait : l’une
d’elles possédait un trésor magique séculaire. Fyodor avait pour mission de le
retrouver.


Ses recherches le menèrent finalement jusqu’au sommet de la
tour. Le grenier était considéré comme l’endroit le plus sûr pour y cacher un
trésor.


La porte était entrebâillée, défenses magiques brisées. Du
bout de son gourdin, Fyodor l’ouvrit en grand.


Instantanément, il fut submergé par une puanteur effroyable :
l’odeur fétide et douceâtre, reconnaissable entre toutes, de la chair humaine
en décomposition.


Le nez enfoui dans sa manche, Fyodor entra. Plusieurs
cadavres vêtus de rouge étaient dispersés à travers la pièce. Quelques-uns
pourrissaient, d’autres étaient déjà presque tombés en poussière.


— Les Sorciers Rouges, murmura-t-il, comprenant ce qu’il
s’était passé.


Avant le déferlement de la horde tuigan, l’ennemi mortel de
Rashemen était Thay, un royaume gouverné par les Sorciers Rouges. Ceux-ci
prolongeaient leur existence par des moyens surnaturels, ce qui pouvait
expliquer ces divers stades de décomposition.


Mais les morts eux-mêmes ? La solution de cette énigme
était simple pour qui avait grandi à l’ombre de Thay. Les Sorciers Rouges s’étaient
alliés aux envahisseurs tuigans, sans pour autant négliger les occasions d’accroître
leur propre puissance.


Pas un qui n’eût été heureux de liquider ses compagnons pour
de l’argent !


Lors de la dernière bataille, ces magiciens s’étaient
probablement ligués pour attaquer les Sorcières pendant qu’elles étaient en
transe divinatoire. Après avoir triomphé d’elles par une surenchère de sortilèges,
ils avaient investi la tour et pillé ses trésors. Ensuite, l’un d’eux s’était
retourné contre les autres et avait raflé toutes les richesses.


Un bref examen de la pièce et des cadavres confirma les
soupçons de Fyodor. Il ne restait rien du tout. Le sorcier survivant avait emporté
le butin de ses alliés et de ses ennemis. Sans doute s’était-il retiré dans
quelque endroit secret pour étudier sa prise et augmenter ses pouvoirs jusqu’à
ce qu’il puisse retourner à Thay.


Bien avant qu’il y parvienne, Fyodor le retrouverait. Mais
pour l’heure, il devait s’acquitter d’une tâche.


Le jeune homme sortit les cadavres de la tour et les jeta
dans un ravin, les abandonnant aux charognards. Dans son pays, funérailles et
tombeau étaient un honneur qu’il fallait mériter. Ensuite, il tira de l’eau au puits
et en aspergea la tour.


Quand la purification du site sacré fut terminée, il dévala
la colline avec la seule idée de consoler la petite Sasha. Heureusement, le
poney n’aimait rien tant que l’aventure, songea-t-il.


*

* *


Fyodor et Sasha passèrent la journée à chercher le Sorcier
Rouge renégat.


Bien que le Rashemi fût un excellent pisteur de rothes
sauvages et de lynx, il ne s’attendait pas vraiment à retrouver le sorcier. La
bataille avait eu lieu longtemps auparavant, et une couche de neige fraîche
couvrait les traces. Mais il se souvenait d’une vieille histoire, et imaginait
les endroits où un jeteur de sorts solitaire pouvait se réfugier dans une forêt.


L’après-midi était bien avancé quand Fyodor découvrit le
premier indice : d’immenses empreintes de pied ; à trois doigts, comme
ceux d’un poulet géant, s’enfonçaient entre les arbres. Il les suivit jusqu’au
cœur d’Ashenwood.


Là, l’ombre était plus dense et l’atmosphère plus calme. Les
pins semblaient murmurer des secrets.


Fyodor sentit la présence d’un sortilège obscur.


Sasha, essoufflée, avançait en peinant.


La nuit tombait quand Fyodor trouva ce qu’il cherchait. Du
haut d’une colline aux épaisses futaies, il aperçut une petite clairière. Une
hutte au toit de chaume s’y dressait, entourée d’empreintes de pattes de poulet
géant.


Des pattes repliées sous la hutte magique, il le savait.


Fyodor mit pied à terre et approcha. Il n’avait pas réfléchi
à un plan. Quand il fut assez près, il s’accroupit et attendit qu’une idée lui
vienne.


La hutte semblait monter la garde. Fyodor jugea probable qu’il
n’y avait personne dedans. Il laissa Sasha au pied de la colline et avança. À la
lisière de la clairière, il s’arrêta et entonna une chanson de son enfance :


Quand la fermière est endormie


Pattes de poulet montent la garde.


Quand la fermière est en balade,


Pattes de poulet sont en l’air.


Quand la fermière revient,


Pattes de poulet la font entrer.


Stara Baba jette un sort,


Écoute, petite hutte, et entends bien.


Dès la première note, la hutte sembla se figer, l’oreille
tendue. Quand la chanson fut finie, elle se déplaça vers le milieu de la clairière,
puis s’affaissa comme une poule pondeuse sur son œuf. Sa porte s’ouvrit. Fyodor
remercia mentalement le conteur de son enfance.


Il dégaina son épée et entra dans la hutte. Une profusion d’objets
magiques se trouvait à l’intérieur. Des fioles poussiéreuses envahissaient les
rayonnages et des herbes desséchées jonchaient la table à côté de mortiers à
potions. Dans la cheminée éteinte, un chaudron magique bouillonnait, réchauffant
agréablement la pièce. Pas le moindre indice d’un trésor.


Fyodor balaya la pièce du regard, cherchant quelque chose d’insolite.
Ses yeux s’arrêtèrent sur un coffret de bois posé sur un tabouret. Il souleva
le couvercle des babioles sans valeur et quelques bijoux…


L’œil de Fyodor s’éclaira. Il jeta son dévolu sur un anneau
doré et tendit la main pour le prendre. Dès que l’objet approcha du bord du
coffret, il grandit. Bientôt, il atteignit la dimension d’un bracelet gravé de
symboles magiques.


Le jeune Rashemi le laissa tomber sur le plancher et prit un
morceau de bois clair qui grossit aussi et se transforma en une baguette
magique couverte de signes multicolores.


Fyodor continua ainsi. Chaque fois qu’il prenait un objet, un
autre venait le remplacer. La pile atteignit ses genoux avant qu’il trouve ce
qu’il cherchait : un petit glaive d’or, pas plus long qu’un doigt et suspendu
à une chaîne, dont le fourreau portait d’antiques inscriptions. Le jeune homme
passa le pendentif à son cou et le fit disparaître sous sa chemise. Les
Sorcières n’avaient rien promis, mais elles avaient laissé entendre que cette
amulette pouvait être la clé de sa délivrance.


Abandonnant ses trouvailles sur le plancher, le jeune
Rashemi quitta les lieux et se fondit dans la nuit. Aussitôt, la hutte reprit
sa marche.


Fyodor gravit la colline aussi vite qu’il le put. Il tenait
à être loin quand le Sorcier Rouge reviendrait. En s’éloignant, il jeta un coup
d’œil vers sa retraite improvisée.


Au fond de la clairière, les ombres bougèrent. Une
silhouette fantomatique émergea d’entre les arbres, puis une autre. Il y eut
bientôt une demi-douzaine de formes humanoïdes, si sveltes et si gracieuses qu’elles
paraissaient irréelles.


Lentement, les spectres sortirent de l’obscurité. Fyodor eut
un mouvement de recul ; sa respiration s’accéléra. Des elfes noirs ! Il
avait entendu beaucoup d’histoires terrifiantes au sujet des Drows. Les hommes
en rencontraient parfois dans les profondeurs des mines de Rashemen.


Lui-même n’en avait jamais vu. Ils étaient magnifiques, avec
leurs yeux rouges luisants et leur peau si noire qu’elle faisait pâlir la lune.
On disait qu’aucun prédateur ne pouvait se mesurer à eux en termes de férocité.


Sans bruit » Fyodor se laissa glisser à terre. Inutile
de prendre des risques. Pour les elfes, la chaleur que dégageaient un humain et
sa monture était aussi lumineuse qu’un fanal. Il cacha Sasha derrière un
bosquet enneigé et s’aplatit sur le sol pour observer.


Leurs armes étincelant au clair de lune, les elfes noirs
marchèrent vers la hutte. L’un d’eux, un Drow au visage de renard et aux
cheveux cuivrés, se détacha du groupe. Ses mains dessinèrent d’étranges arabesques
pendant qu’il chantait dans une langue rauque et sifflante.


— La forêt regorge de sorciers cette nuit, observa le
Rashemi.


La hutte possédait ses propres défenses magiques. Avant de
partir, le Sorcier Rouge en avait sûrement placé d’autres autour.


Les événements se précipitèrent. Une gerbe de lumière
pourpre jaillit de la porte, envoyant le sorcier drow voltiger dans les airs. Il
rebondit sur un pin et retomba comme une pierre. Secouées par le choc, les
branches du pin le saupoudrèrent de neige.


Personne ne lui vint en aide ; les autres elfes noirs
avaient les yeux rivés sur la grande porte de bois apparue soudain au milieu de
la clairière. Ils brandirent leurs armes.


Le battant s’ouvrit, laissant passer de grands guerriers à
tête de chien vêtus de leur seul pelage. C’était des gnolls, les ennemis naturels
des elfes.


Épée au poing, ils fondirent sur les voleurs en aboyant
furieusement, tel un essaim de guêpes en colère.


Le cœur battant, Fyodor observa la bataille. Malgré tout ce
qu’il avait entendu dire sur les Drows, il espérait qu’ils seraient vainqueurs.
Ils se battaient à six contre des créatures deux fois plus grandes qu’eux et
quatre fois plus nombreuses. Et il fallait voir avec quelle dextérité !


Les gnolls tombaient comme des mouches. Un moment, la chance
sembla pencher du côté des elfes noirs. Alors Fyodor entendit le son familier d’un
battement d’ailes géantes, suivi par un cri rauque trop singulier pour provenir
d’un être vivant.


Les Drows l’entendirent aussi et levèrent la tête. Leurs
yeux rouges s’agrandirent d’effroi à la vue de ce qui fondait sur eux.


Il n’y avait pas de mots pour décrire les sombrebêtes, ces
créatures perverties par la magie des Sorciers Rouges. Les monstres volaient, mais
ils n’avaient rien d’oiseaux.


Les ailes déployées, le premier descendit en tournoyant à la
manière des faucons. Il éclipsa la lune et piqua sur le plus grand elfe noir.


Piétinant les cadavres, le Drow, qui se battait avec deux
épées, tenait trois gnolls en respect. Les griffes de la sombrebête se
tendirent vers lui. À la dernière seconde, il plongea sur le côté et l’esquiva
avec une incroyable agilité. Les énormes serres se refermèrent sur les gnolls.


La sombrebête s’éleva vers le ciel avec son fardeau. Un cri
de colère annonça sa déception d’avoir été flouée. Elle lâcha les gnolls, qui s’écrasèrent
sur le sol.


De nouveau, le battement de ses immenses ailes déplaça l’air.
Le monstre était reparti pour une nouvelle attaque. Mais le Drow n’avait pas
que ce problème.


Un tourbillon de cristaux scintillants monta de la couche de
neige et tournoya de plus en plus vite. Avec un craquement sec, il fit place à
une créature de dix pieds de haut, costaude comme un nain des montagnes.


Fyodor laissa échapper un juron. Aussi agiles que fussent
les elfes noirs, ils ne pouvaient rien contre un golem de glace.


Comme prévu, leurs, épées frappèrent. En vain. Les lames ripèrent
sur la glace. Un énorme poing blanc se referma sur un guerrier et le souleva
dans les airs.


Malgré les coups qu’il recevait, le golem contempla
tranquillement la proie qui se débattait dans sa main. L’elfe prisonnier finit
par succomber. D’un geste, le golem l’envoya voltiger au loin et se tourna vers
une nouvelle victime.


Fyodor sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Un
fourmillement courut le long de ses bras. Sous ses pieds, la neige avait fondu.


— Non, murmura-t-il, pas ça ! Pas maintenant !


Il lutta contre le courant de feu et de furie qui montait en
lui, mais il était trop tard, il le savait. Sa dernière pensée consciente fut
pour Sasha. Le poney se jetterait avec lui dans la bataille. Ses chances de
survie étaient minces face à un tel ennemi.


Puis la folie meurtrière prit possession de Fyodor.


*

* *


Nisstyre secoua la neige sous laquelle il était enfoui. Sa
carcasse endolorie lui faisait mal. Ayant désamorcé les défenses de la hutte, il
ne s’était pas attendu à une telle attaque. La prochaine fois, en admettant qu’il
y en ait une, il se préparerait mieux.


Il s’étirait quand il vit quelque chose surgir du pied de la
colline. Il en eut le souffle coupé. Apparemment, c’était un humain. Ses cheveux
noirs étaient dressés sur sa tête comme les piquants d’un hérisson, et son
visage diffusait une chaleur intense.


Une aura de lumière rouge soulignait les contours de son
corps. Ses lèvres dessinaient une grimace de dément. Il brandissait une épée
large qui fendait bruyamment les airs. Par un procédé magique que Nisstyre ne
connaissait pas, ce guerrier paraissait davantage que ce qu’il était.


Bien qu’il sentit les forces insolites qui habitaient l’humain,
Nisstyre songea d’abord à l’ennemi le plus proche. Un monstre volant était en
train de se précipiter, toutes griffes dehors, sur sa bande de voleurs. La main
de Nisstyre se leva vers le ciel.


Une boule de feu percuta l’animal ailé. La collision provoqua
une explosion telle que la neige tomba des arbres, le golem s’écroulant à
genoux. La créature volante s’écrasa sur le sol en poussant ce qui aurait pu
être un cri d’agonie.


Pendant ce temps, trois guerriers drows s’étaient jetés sur
le golem avec des haches. La créature de glace s’en débarrassa, puis posa ses
yeux transparents sur Nisstyre.


Avant que le sorcier ait le temps de lancer un sortilège, l’humain
arriva en courant dans la clairière. Esquivant les coups du golem, il brandit
son épée à deux mains et frappa de toutes ses forces.


La lame fit vibrer l’air. Avec un formidable craquement, elle
s’enfonça dans la cuisse du golem.


Le coup ne sembla pas avoir déstabilisé la créature. Mais
des fissures apparurent sur son corps.


Finalement, il se brisa en mille morceaux.


Le berserker se jeta sur le gnoll le plus proche, qu’il décapita
d’un coup d’épée.


— Son arme n’a pourtant pas de tranchant, marmonna
Nisstyre, secouant la tête devant cet allié inespéré.


Les cinq Drows encore vivants s’acharnaient sur les deux
derniers gnolls. La bataille touchait à sa fin. Le berserker, qui semblait déterminé
à se battre jusqu’à la mort, devenait inutile. Nisstyre passa mentalement en
revue son répertoire de sorts contre les humains.


Comme si la hutte enchantée avait senti que ses défenseurs
étaient débordés, elle entra à son tour dans la bataille.


Telle une poule enragée, elle poursuivit les elfes noirs à
travers la clairière. Elle réussit à en coincer un entre ses ergots et le
lacéra jusqu’au sang.


L’humain chargea. Avant que Nisstyre puisse réagir, il
débita une patte de la hutte comme un bûcheron l’aurait fait d’un tronc d’arbre.


La hutte vacilla et tomba sur le sol. Elle fit plusieurs
tonneaux avant de s’immobiliser sur son toit de chaume. Puis, sous les yeux de
Nisstyre horrifié, elle disparut purement et simplement.


Écumant de rage, le sorcier drow ramassa un éclat de golem
et le lança sur l’humain en prononçant une formule magique. Instantanément, celui-ci
fut pris dans une croûte de glace.


Nisstyre se campa devant son encombrant allié.


— Qui que tu sois, tu me coûtes une fortune en
grimoires et en trésors, gronda-t-il. Sais-tu depuis combien de temps je traque
ce dangé Sorcier Rouge ?


Bien qu’il eût parlé le commun en usage dans ce pays, son
prisonnier ne parut pas le comprendre.


Le sourire qui flottait sur ses lèvres n’avait pas changé, et
la mort se lisait dans ses yeux bleus.


Nisstyre comprit que son attaque magique lui avait valu un
ennemi de plus.


— Comment peux-tu te battre de la sorte ? demanda
le Drow. De quelle magie te sers-tu ?


Pas de réponse.


Le sorcier jeta une pincée de poudre jaune sur l’humain.


Immédiatement, une petite lueur bleue dansa sur sa poitrine.


Nisstyre avisa un de ses compagnons.


— Sers-toi de ton poignard magique et découpe la glace
à cet endroit. Je veux l’amulette intacte, même si tu dois briser la chaîne.


Le Drow se mit à l’ouvrage. Quand il tendit le petit poignard
à Nisstyre, le sorcier secoua la tête.


— Non, tu l’emmèneras à Ombre-Terre. Nous l'étudierons
plus tard. Je te rejoindrai dans un jour ou deux. Pour l’instant, je veux
vérifier que cette hutte a rejoint les Neuf Enfers.


— Et l’humain ?


— Laissons-le là, il mourra de faim, de soif et de
froid. Bien trop tôt à mon goût !


Nisstyre donna quelques instructions à son second ; puis
s’enfonça dans la forêt. Un à un, les voleurs drows disparurent par la porte
invoquée par le sorcier, et rejoignirent des contrées lointaines encore plus
dangereuses que celle-là.


Dès que le dernier eût quitté la clairière, la furie
belliqueuse de Fyodor s’éteignit. Il se laissa aller dans son sarcophage de
glace, complètement épuisé.


Sasha n’avait pas eu autant de chance.


Un Drow l’avait éventrée pendant qu’elle combattait un gnoll.
Elle était morte pour rien.


Une sourde colère envahit le cœur de Fyodor, l’indignation
naturelle d’un homme qui abhorre la cruauté et pleure la perte d’une créature
amie.


Sa prison de glace avait beaucoup fondu de l’intérieur
pendant qu’il était en proie à sa folie belliqueuse. Il banda ses muscles et
tenta de briser les parois glacées. En vain.


Épuisé mais déterminé, il se balança de droite à gauche et d’avant
en arrière.


Il tomba comme un tronc qu’on abat et se releva plein d’éclats
de glace, mais libre.


L’amulette dont il avait besoin était en route pour
Ombre-Terre, il l’avait compris.


Sans hésiter, il marcha vers la porte magique et la franchit.










CHAPITRE IV



LE FEU FÉERIQUE


L’expression de Kharza-kzad Xorlarrin en la voyant entrer en
trombe dans ses appartements eut de quoi ravir Liriel. Son fin visage couvert d’un
réseau de rides : se crispa. Il prit une mine coupable et s’assura que
personne ne la suivait.


— Je viens pour ma leçon, annonça Liriel d’un air
suffisant.


— Mais je ne t’ai jamais expliqué comment créer une
porte magique ! protesta-t-il. Personne ne peut entrer dans mon étude, sauf…


Il s’arrêta brusquement et se passa la main dans ce qu’il
lui restait de cheveux. Liriel sourit et lui mit le bras autour du cou. Elle
prendrait sa leçon de magie, mais aussi une petite revanche.


— Non, tu ne me l’as pas dit, roucoula-t-elle, et quand
je pense à tout ce que j’aurais pu apprendre encore ! Imagine, si je
pouvais faire irruption chez toi au moment où j’en ai envie…


— Oui. Bon, très bien, soit, grommela le sorcier elfe
se raclant la gorge. Une autre fois peut-être. Mais pour le moment, je suis
déjà pris.


— Certainement pas, répliqua Liriel d’une voix grave. C’est
l’heure de mes travaux dirigés.


Kharza poussa un soupir.


— Bon, ça va. Mais d’abord, dis-moi qui t’a appris à créer
une porte magique et comment tu t’y es prise ? Pour ta sécurité, je dois
le savoir. Les sorciers sont souvent des traîtres ; la plupart des sorts
ont des faces cachées et des limites secrètes. On ne peut les utiliser pour
aller et venir selon ses lubies, tu sais.


La jeune Drow sortit son nouveau livre et assura que « son
père l’archimage » la trouvait assez mûre pour lui confier ces
incantations. Maître et élève parcoururent le grimoire et explorèrent ensemble
les secrets des différentes portes magiques.


— Celle-ci permet de se rendre à la surface, murmura
Liriel, ouvrant de grands yeux étonnés. Elle donne sur le monde d’en haut !
Je n’aurais jamais cru que ça puisse exister !


— Ma fille, il existe énormément de formules magiques. Les
conquérants s’en servent, les commerçants aussi. Ne t’es-tu jamais demandée
comment du poisson péché dans la Mer des Étoiles Déchues, qui se trouve à
plusieurs centaines de lieues d’ici, peut arriver tout frais dans ton assiette ?


— Je ne sais même pas comment il est arrivé du marché, ricana
Liriel. Mais imagine, Kharza ! Voir les Pays de Lumière de tes propres
yeux !


Troublé par l’expression rêveuse de son élève, le sorcier
fronça les sourcils.


— Si tu veux absolument parler de ces choses-là, Liriel,
fais attention à qui t’écoute. Ces formules magiques sont gardées comme des
pierres précieuses, et les maîtres de Sorcere contrôlent leur enseignement. Si
on apprenait que tu cherches à ouvrir une porte vers la surface, tu ne
resterais pas longtemps mon élève.


Le regard clair de Liriel se voila.


— Nos leçons touchent à leur fin, dit-elle, maussade. Celle-ci
est ma dernière. Demain matin, je dois me rendre à Arach-Tinilith.


— Toi ? Devenir prêtresse ?


Le vieux sorcier était atterré. Liriel défit les cordons de
la petite bourse qu’elle portait à la ceinture.


— Ce n’est pas encore fait ! Mais je t’ai apporté
un cadeau d’adieu. Cette bourse contient ma dernière moisson d’écailles de
dragon des profondeurs. Tu m’enverras la moitié du bénéfice à ma nouvelle
adresse.


« Mieux, tu me l’apporteras à l’un de nos petits rendez-vous.
Je n’aimerais pas qu’ils prennent fin sous prétexte qu’on m’envoie à l’Académie.
Du reste, pense à tous les gens auprès de qui tu t’es vanté. Ils s’attendent
sûrement à une suite. »


La panique se lut sur le visage du sorcier. Il ne savait plus
où se mettre. Liriel était très jeune, mais elle avait déjà la magie bien en
main, et un sens inné de la vengeance.


— Je ne voulais pas te causer de tort, balbutia-t-il.


— Il n’y en a pas eu, cher Kharza. Mais je crois qu’il
faut que tu saches : tes histoires ne m’ont pas vraiment rendu justice. Vraiment
pas… Quelle honte de n’avoir jamais pu dépasser les limites de ton imagination !


Après ce coup de grâce, la jeune Drow franchit la porte
enchantée et disparut. Son rire résonnait encore dans les corridors lorsqu’un
Drow aux cheveux cuivrés pénétra dans l’antre du mage.


— Voilà une tigresse dont les pattes de velours savent faire
couler le sang, remarqua-t-il. Elle semble s’intéresser beaucoup à la Nuit-d’en-Haut.
Nous devrions l’encourager.


Nisstyre, capitaine marchand du Trésor du Dragon, s’assit
dans le fauteuil de Kharza et dévisagea longuement le sorcier.


— Même si je le voulais, je ne pourrais pas, répliqua
sèchement Kharza.


— Oh ! Mais si, tu peux ! dit Nisstyre en
posant un ouvrage sur la table. Les vicissitudes des humains sont consignées
dans ce livre. Rien de très important, mais cela peut attiser son goût pour les
sujets interdits.


« Trouve un moyen de lui faire parvenir. Si j’ai bien
compris cette jeune fille, elle le dévorera et en redemandera. Ce sera le
moment de nous présenter l’un à l’autre. Elle peut venir ici et franchir cette
porte comme elle veut. Nous discuterions. »


— C’est risqué, objecta Kharza.


— Les sorciers qui obéissent à Vhaeraun prennent de
gros risques, répliqua Nisstyre. Tu dis que tu ne partages pas ma foi. Peut-être,
mais tu continues à faire des affaires avec moi, sachant ce que tu sais sur mes
activités. Dans bien des cercles, cela pourrait faire lever quelques sourcils… voire
quelque scalps.


« Les Matrones de Menzoberranzan se laissent-elles
encore aller à ce singulier passe-temps ? J’ai entendu parler d’une
Matrone qui scalpait systématiquement ses partenaires quand elle en avait assez
d’eux. Je crois qu’elle en faisait des tentures pour décorer sa maison. J’espère
qu’elle avait le bon goût de ne pas les accrocher dans sa chambre à coucher. »


Kharza avala sa salive et tenta de reprendre le contrôle de
la situation.


— Je t’ai avancé une somme substantielle pour les
baguettes rashemies que tu m’as promises, dit-il. Tu reviens sans elles.


— Une question de délai. Les convoyeurs ont pris un
autre chemin, mais ils seront en ville d’un jour à l’autre.


Son affaire terminée, le marchand au visage de renard prit
congé.


— N’oublie pas de remettre ce livre à la jeune Baenre. Sous
peu, cette petite princesse se convertira à la cause de Vhaeraun, je suis prêt
à le parier. Je n’ai pas versé une larme quand la vieille harpie est morte, mais
je regrette qu’elle ne soit plus là pour assister à la déchéance de sa
petite-fille !


*

* *


Ignorant ce qui se tramait chez Xorlarrin, Liriel rentra à
Narbondellyn se préparer à sa dernière soirée de fête. Une magnifique demeure
avait été louée à cet effet.


La soirée avait été organisée pour satisfaire sa passion de
la danse. Les festivités incluraient une nedeirra, compétition acrobatique
et débridée que Liriel commencerait en solo. Elle aimait le rythme et la
liberté de mouvement que la danse lui apportait.


Quand la jeune elfe arriva à la fête, ses amis avaient déjà
commencé à boire la liqueur verte épicée traditionnelle. L’apparition de l’hôtesse
donnant le signal de la danse, la musique commença sur un rythme lent. Tous les
regards convergèrent vers Liriel. Elle fit de savants mouvements de bras en
ondulant sur ses longues jambes. Un à un, les instruments de musique ajoutaient
leur note d’étrangeté à la mélodie, marquant le rythme de plus en plus vite.


Le son de la flûte s’éleva comme une voix pure et chantante.
L’antique complainte des Pays de Lumière était connue des elfes depuis des
siècles. Cette musique magnifique contenait tous les mystères de leur race, compris
les pires.


Les Drows avaient oublié qu’il était possible de ressentir
une telle émotion. Mais ils savaient aussi festoyer, et ils continueraient à le
faire sauvagement pour répondre à la voix intérieure qui partait en eux.


Liriel tournoyait, portée par la musique. Soudain, un éclair
nimba sa silhouette, l’auréolant de la blancheur pure du feu féerique. C’était
le signal que tout le monde attendait. Les Drows envahirent la piste.


Même en dansant, les elfes noirs étaient en compétition.


Ils rivalisaient de sauts, de contorsions et d’acrobaties, sans
renoncer à la grâce et la sensualité. Les visages couleur d’ébène ne tardèrent
pas à luire de sueur, et certains invités s’amusèrent à se dépouiller de leurs
vêtements.


La frénésie du rythme commença à en épuiser plus d’un.


La nedeirra fit place au dîner, servi dans la grande
salle attenante. Il se prolongea jusqu’à l’aube.


*

* *


Liriel regardait s’éloigner les derniers invités. Ceux qui
ne tenaient plus debout étaient portés par leurs camarades jusqu’aux litières
qui les attendaient.


Soudain, la bruyante compagnie des fêtards se tut. Les
litières s’écartèrent pour laisser passer un disque aux armes de la Maison
Baenre.


La gorge serrée, Liriel le regarda approcher. Même si elle
traversait la vie à une allure où personne n’arrivait à la suivre, elle s’était
laissée prendre.


Quelle confiance cette maudite Triel avait en sa parole ?
La Matrone avait menacé de l’envoyer chercher pour la conduire à l’Académie si
elle était en retard. Pour autant qu’elle s’en souvienne, Liriel avait encore
quelques heures devant elle.


Le disque s’arrêta devant la porte. Sos’Umptu, gardienne de
la chapelle Baenre et deuxième couteau de Triel, en descendit. Offusquée par le
spectacle des reliefs de la fête, elle morigéna sa scandaleuse nièce :


— Jamais je n’ai vu conduite aussi éhontée, ni un tel excès
de débauche.


— Vraiment ? fit Liriel en ouvrant de grands yeux
innocents. Tu devrais sortir plus souvent.










CHAPITRE V



ARACH-TINILITH


— Il faut faire quelque chose ! Cette petite
Baenre n’est qu’une enfant gâtée ! tonna Zeld Mizzrym, écumant de fureur.


Matrone Triel Baenre s’adossa à son siège et considéra la maîtresse
qui avait la charge des étudiants de première année. Ses sourcils levés
avertirent la prêtresse qu’elle devait faire attention à ses propos.


— De quoi ma nièce est-elle accusée cette fois ?


— Encore une farce stupide, maugréa Zeld. Ce matin, Shakti
Hunzrin a trouvé une culture de champignons sous son lit. Dans le fertiliseur
adéquat, je dois dire…


Elle poussa un soupir. Liriel avait à peine passé trois
jours dans le complexe en forme d’araignée, et on la suspectait déjà d’avoir
joué des dizaines de mauvais tours.


Elle se débrouillait bien, Triel devait en convenir, mais
elle allait trop loin. Quelqu’un de moins habile aurait été pris sur le fait. Un
jour viendrait où Liriel commettrait un faux pas.


Triel avait des projets pour sa talentueuse nièce, mais pas
celui de la transformer en statue d’ébène convaincue du bien-fondé des convenances.


— As-tu la preuve de sa culpabilité ? demanda-t-elle
avec froideur.


— Non, pas vraiment. Mais Shakti ne démord pas de ses
accusations, et elle a le droit de juger une autre étudiante.


Triel soupira de nouveau. Les rivalités, les aversions et
les vendettas étaient courantes entre les novices. Comme c’était un excellent
entraînement pour la vie d’après l'Académie, on ne s’y opposait pas. Mais cela
devenait un problème.


Bien que Shakti ne fût pas la seule victime de Liriel, elle
restait sa cible favorite. La famille de Shakti n’était pas particulièrement
puissante ; certains plébéiens riches considéraient même ces nobles campagnards
comme des culs-terreux parvenus.


Shakti ne faisait rien contre cette réputation, avec sa
sempiternelle fourche et son incessant monologue sur l'élevage des rothes. De
surcroît, elle manquait totalement d’humour et se montrait vindicative avec ses
pairs, les domestiques et les étudiants plus jeunes. La bonne douzaine de tours
humiliants que lui avait joués Liriel lui avait valu beaucoup d’applaudissements
muets. Bref, on ne s’ennuyait pas à Arach-Tinilith.


La nuit d’avant, la chapelle avait été en émoi. Shakti, étudiante
sur le point d’être consacrée, montait vers l’autel pour offrir un sacrifice. Sa
fourche l’avait suivie en imitant, les trois dents comprises, sa singulière
démarche de canard. Liriel avait nié y être pour quelque chose, mais Triel en
doutait.


Lloth n’avait pas manifesté sa désapprobation. Apparemment, même
une déesse du Mal pouvait apprécier de temps en temps l’humour noir. Un jour la
Reine Araignée se lasserait des singeries de Liriel. Pour le moment, cela était
une nouveauté, et la faveur de Lloth lui restait acquise.


— Nous sommes au service de la déesse du Chaos, fit
remarquer Triel.


— Que Lloth soit louée ! répondit la maîtresse. Mais
un jour, cette gamine trop gâtée dépassera les bornes !


— Quand ce jour arrivera, notre déesse me le fera savoir,
répliqua Triel. Veille à ne pas trop parler quand Lloth elle-même se tait !


Zeld réalisa qu’elle s’était fourvoyée. Elle esquissa une
profonde révérence.


— Je te demande pardon, ainsi qu’à Lloth, fit-elle.


— Où en est Liriel sur le plan des études ?


— Dans certaines matières, elle est excellente. Elle a
une aptitude particulière pour les incantations. On dit, qu’elle a été l’élève
d’un sorcier.


Triel répondit par un regard froid et distant.


— La laissez-vous progresser à son rythme, comme je l’ai
ordonné ?


— Oui, Mère Matrone. Notre jeune élève a passé tous les
examens et elle a sauté d’office plusieurs classes. Elle est très douée pour
les déplacements magiques. Aujourd’hui, elle a commencé l’étude des plans
inférieurs avec les étudiants de douzième année.


À l’allure où elle va, elle sera capable d’invoquer des
démons mineurs, et peut-être même d’entrer dans d’autres plans avant la fin de
sa première année.


« Pour ce qui est des convenances, son éducation a été
tristement négligée. Elle ne connaît pratiquement rien de l’histoire de Menzoberranzan,
ni du culte de la Reine Araignée. Alors qu’elle comprend parfaitement les
règles sociales, elle ne sait pas se tenir dans les rangs du clergé de Lloth. »


— Remédier à ces lacunes est le travail qui t’incombe, fit
remarquer la Matrone. Si Liriel a le loisir de jouer des tours, c’est qu’elle n’est
pas assez occupée.


Zeld se raidit, mais renonça à discuter.


— Tu as ma parole : la Maison Baenre pourra s’honorer
d’une nouvelle grande prêtresse en un temps record.


— Parfait. Je veux être informée de tout ce que fait
Liriel.


— Oh ! je suis sûre que tu en entendras parler. N’oublie
pas qu’elle a rejoint les étudiants de douzième année pour étudier les voyages
dans d’autres plans. Une bonne partie de la journée, Liriel et Shakti Hunzrin
seront ensemble…


*

* *


Dans l’intimité de sa cellule, Shakti Hunzrin jeta sa
fourche contre la cloison en poussant des cris de rage. Puis elle déchira des
vêtements qui sentaient le rothe. Enfin, elle versa de l’eau dans la cuvette et
se frotta vigoureusement pour chasser cette maudite odeur de fumier.


Il n’y avait aucun doute dans son esprit quant au
responsable de sa dernière humiliation. Elle se souvenait de la colère et de la
stupeur de Liriel Baenre quand elle lui avait ordonné de lui servir son petit déjeuner.
Shakti en avait parfaitement le droit, mais Liriel lui avait ouvertement refusé
le respect qu’elle s’était acquis pendant douze années de dur labeur dans une
prison en forme d’araignée.


Et cette chipie s’en était tirée indemne ! Un autre
exemple, songea Shakti avec amertume, de la mauvaise tenue du royaume : les
prêtresses fixaient les règles et les contournaient à volonté. Liriel pouvait
faire ce qu’elle voulait pour la simple raison qu’elle s’appelait Baenre.


Une Baenre ne pouvait rien faire de mal, semblait-il, même
si la défunte Matrone avait conduit Menzoberranzan à la ruine. Quoi qu’il se
fût passé d’autre ces deux derniers jours, cela donnait à Shakti une raison de
laisser libre cours à sa colère, à son ressentiment et à sa déception. Tout ce
qui n’allait pas à Menzoberranzan avait un nom pour elle.


Shakti haïssait Liriel Baenre. La force et l’intransigeance
de ce sentiment dépassaient tout ce que la jeune prêtresse avait jamais éprouvé.
Elle la haïssait pour sa noble naissance et pour les fâcheux bouleversements
dus au règne de sa grand-mère. Elle la détestait pour sa beauté et sa
popularité à l’Académie.


Elle haïssait son humour cinglant. Les plaisanteries de
cette garce étaient faites pour qu’elle n’y comprenne rien, Shakti le sentait. Pire,
c’était elle l’objet de dérision. Elle honnissait Liriel pour son esprit
rapide et sa faculté d’assimiler des choses qu’elle avait mis des années à
apprendre péniblement :


Mais plus que tout, Shakti la maudissait pour la liberté
dont elle avait joui pendant quinze ans. On l’avait forcée, elle, à entrer à l’Académie
dès la puberté. Pourquoi une Baenre serait-elle traitée différemment ? Pour
toutes ces injustices, Liriel paierait cher, la prêtresse Hunzrin en faisait le
serment.


L’elfe noire se rhabilla et prit son arme, puis descendit le
long couloir qui menait au dortoir des étudiants de première année. Bien
entendu, Liriel avait une chambre pour elle seule, alors qu’au bout de quatre
ans, les autres cohabitaient encore à deux ou à trois.


Les étudiants de première année étaient en classe et
écoutaient un interminable exposé sur les atrocités commises par les elfes
blancs contre les Drows, suivi de l’habituelle exhortation à glorifier Lloth en
conquérant d’abord Ombre-Terre, puis en exterminant toutes, les autres races d’elfes.


Un excellent exposé, songea Shakti avec amertume, et
comme d’habitude, totalement ignoré par les prêtresses au pouvoir. Quand
Menzoberranzan était entré en guerre, c’était contre une lointaine ruche d’abeilles
naines.


Quel rapport y avait-il entre cette désastreuse tentative et
le Premier et le Second commandement de Lloth ? Aucun, fulmina
Shakti. Mais à défaut d’être utile, cette séance d’endoctrinement lui offrirait
la liberté d’action dont elle avait besoin.


Ce que la jeune Drow avait l’intention de faire était risqué,
mais elle n’était pas d’humeur à tergiverser. Arrivée devant la chambre de
Liriel, elle jeta un sort pour créer une sphère de silence autour d’elle.


Vérifiant qu’il n’y avait personne dans le couloir, elle
pointa sa fourche sur la porte. Du feu magique jaillit des dents de l’arme :
le battant s’effondra sans un bruit. Traversant le nuage de poussière, Shakti
pénétra dans la pièce.


Sa rivale n’avait pas lésiné sur le confort, nota amèrement
la prêtresse. La chambre de Liriel n’avait rien d’une cellule de novice. Le
grabat avait été remplacé par un grand lit flottant garni de coussins soyeux. Une
commode dorée occupait une des cloisons décorées d’œuvres d’art. Des
chandeliers en argent trônaient sur la table de travail à côté d’une réserve de
bougies.


Les pieds de Shakti foulèrent le tapis moelleux pour gagner
la garde-robe aux portes de bois sculpté. Les tenues de soirée, les chemises de
nuit, les sous-vêtements scandaleux et les escarpins de danse de Liriel
occupaient presque toute la place.


Pas étonnant que la jeune fille ait une chambre privée. Pour
se servir de tous ces froufrous, il ne fallait pas avoir beaucoup de temps à
consacrer aux études et au sommeil.


Mais il y avait plus intéressant : des bottes de cuir
et un assortiment d’armures et d’armes rangées soigneusement. Ce harnachement
convenait mieux à des explorations dans Ombre-Terre qu’aux festivités d’une
pensionnaire en goguette.


Les étudiants disposaient de plus de liberté pour s’absenter
de l’Académie, ces derniers temps. Mais il était clair qu’on poussait Liriel
vers les classes supérieures avec une hâte indécente.


La Maison Baenre avait besoin d’une grande prêtresse pour
rétablir son pouvoir, ou elle perdrait sa place. Shakti doutait que Matrone
Triel approuvât les sorties nocturnes de sa précieuse nièce.


Pour la première fois depuis trois jours, un sourire apparut
sur le visage de la prêtresse Hunzrin. Finalement, elle avait trouvé une arme
contre son ennemie. Elle mettrait peut-être du temps à prendre au piège Liriel,
mais elle savait désormais sur quoi se concentrer.


*

* *


Non, c’était impossible, une Drow ne pouvait pas mourir d’ennui,
songea Liriel. Le fait qu’elle soit encore assise sur cette chaise, toujours en
vie après quatre heures d’une diatribe décousue en était la preuve.


À son grand étonnement, les novices paraissaient
bouleversées par l’exposé. Des murmures d’approbation excitée et quelques « Lloth
soit louée » s’élevèrent dans la salle de classe.


Les autres élèves étaient peut-être plus habiles à
dissimuler.


Liriel n’y croyait guère, mais elle n’avait pas envie de
recourir à ses talents de comédienne pour faire chorus avec des cris extasiés.


Elle réussit cependant à taire les sarcasmes qui lui
venaient à l’esprit. De sa part, c’était payer un tribut sincère au respect dû
à Lloth.


Encore que l’Académie ne fût pas aussi abominable qu’elle l’avait
craint… Elle avait été autorisée à apporter quelques affaires personnelles et
disposait d’un libre accès à la merveilleuse bibliothèque d’Arach-Tinilith, remplie
de papyrus et de manuscrits.


Liriel rêvait d’explorer ces trésors, mais elle était assez
raisonnable pour remettre ce défi à plus tard. En dehors des conférences comme
celle qu’elle venait de subir, elle trouvait les cours exaltants.


La magie liée à la religion l’intriguait beaucoup, et il
était clair qu’elle en savait plus long que ses camarades. Les sorts étaient à
peu près les mêmes que ceux qu’elle avait pratiqués avec son premier professeur,
à une (importante) différence près : leur succès dépendait de la faveur de
Lloth.


Toute sa vie, Liriel avait entendu parler de Lloth, mais la
Reine Araignée n’avait jamais eu de réalité pour elle. Le premier sort sacré
qu’elle avait lancé avait radicalement changé les choses.


À force de travail acharné, d’exercices adéquats et d’une
fortune dépensée en livres et en artefacts, elle s’était hissée au niveau d’une
sorcière crédible.


Mais quand elle lança son premier sort sacré, elle invoqua
Lloth, et la déesse répondit.


Cet instant fut une révélation. Liriel n’était pas habituée
à dépendre de qui que ce fût. Très tôt, elle avait compris qu’elle ne pouvait
compter sur personne. Elle prenait ce qui s’offrait, mais pour tout ce qui
était important, elle devait se débrouiller seule, et elle le savait. Soudain, voilà
qu’elle avait l’oreille de la déesse !


Liriel connaissait la réputation de Lloth et le destin de
ceux qui n’avaient plus sa faveur. La déesse du Chaos se retournerait peut-être
un jour contre elle aussi. Pour le moment, Liriel éprouvait de la gratitude, et
même une sorte d’affection pour la Reine Araignée.


La trahison, si elle survenait, ne serait pas une surprise.


Alors, Liriel pria et fit de son mieux pour occulter la voix
agaçante du professeur. Lloth lirait dans son cœur et comprendrait.


Puis l’exposé se termina. Rien de ce qui est douloureux ne
dure pour toujours, nota Liriel. Elle quitta la salle avec une hâte non dissimulée.
La leçon suivante lui plaisait davantage : elle portait sur les plans
inférieurs. La jeune elfe n’avait peut-être pas la liberté d’explorer
Ombre-Terre à sa guise, ni de flâner en ville avec ses amis, mais elle
apprenait à connaître d’autres mondes. Et il y avait de quoi s’occuper !


Liriel fit le serment de parvenir à entrer dans un autre plan
avant la fin de l’année. Elle avait beaucoup à apprendre avant que ce soit
possible, mais le travail faisait partie de l’aventure.


*

* *


Pendant que ses condisciples allaient déjeuner, Liriel
retourna dans sa chambre pour prendre des parchemins et sa boule de cristal.


Sa bonne humeur s’envola quand elle vit sa porte en miettes.
Elle approcha prudemment, prête à jeter une sphère d’obscurité sur quiconque
ferait irruption. Cela lui donnerait le temps nécessaire pour réfléchir à ce qu’il
convenait de faire.


Bien que le principe philosophique « Tue-les tous, Lloth
reconnaîtra les siens » fût largement répandu dans ce monde, l’Académie l’appliquait
en respectant une hiérarchie très complexe, à laquelle Liriel ne comprenait pas
grand-chose. Par exemple, il eût été maladroit, selon les règles de l’Académie,
de s’en prendre à quelqu’un qui serait venu dans sa chambre sur ordre de
maîtresse Zeld.


Mais elle n’eut pas besoin d’attaquer, car la pièce était
vide. Une odeur bien reconnaissable flottait dans l’air ; un sourire se
dessina sur les lèvres de Liriel.


Quelques jours s’écouleraient sans doute avant que Shakti
Hunzrin réalise que ce n’étaient pas ses vêtements mais son corps qui dégageait
une odeur de fumier. Grâce à un sort mineur, elle puerait jusqu’à ce que Liriel
se lasse de ce jeu. Jusque-là, la jeune elfe disposerait d’un moyen infaillible
pour suivre Shakti à la trace.


La première chose qu’elle fit fut de vérifier le coffre où
elle rangeait ses livres. À son grand soulagement, elle trouva la serrure intacte.
Shakti s’était plutôt intéressée à sa garde-robe. Imaginant cette paysanne en
train d’essayer ses dessous affriolants, Liriel éclata de rire.


Bien sûr, elle aurait pu prévenir maîtresse Zeld de l'intrusion,
et faire réparer la porte de sa chambre par les serviteurs de l’Académie. Mais
une enquête aurait été ouverte, et elle ne tenait pas à ce qu’on s’interroge
trop sur son emploi du temps. Non, elle avait une meilleure idée pour régler le
problème.


La jeune Drow descendit en hâte aux cuisines. Chemin faisant,
elle réfléchit à sa dernière série de facéties douteuses. Dans un recoin de son
esprit, elle reconnaissait qu’elle était privilégiée, et qu’elle avait mené une
vie différente des autres jeunes filles.


Cette existence dorée avait pris fin. Ses fredaines
constituaient une ultime – et dangereuse – tentative de nier la réalité. L’attaque
de Shakti lui montrait qu’elle avait été trop loin.


Liriel, qui ne voulait pas commencer une guerre, résolut d’agir
avec plus de discrétion. Elle avait vu les statues d’obsidienne dans la cour de
l’Académie – tout ce qu’il restait des étudiants qui s’étaient mal conduits –, et
elle n’avait nulle intention de les rejoindre.


L’heure du déjeuner étant passée, l’aile de l’intendance
était redevenue paisible. Dans la cuisine, une ogresse était plongée jusqu’aux
coudes dans une marmite débordante de mousse. Les canines saillant de sa
mâchoire inférieure, le visage haineux, elle combattait la saleté avec une
férocité vengeresse.


Liriel la salua d’un sourire complice.


— Chirank, j’ai du travail pour toi.


Le visage de l’ogresse s’éclaira.


— Que me donneras-tu cette fois-ci ? demanda-t-elle
de sa voix éraillée.


Liriel lui tendit une pièce d’or. L’ogresse la prit et
mordit dedans, puis inspecta avec satisfaction l’empreinte de ses dents.


— Chirank, tu te rappelles où est ma chambre, n’est-ce
pas ? Bien. Il y a eu un concours de sorts, et il faudrait nettoyer le
désordre tout de suite.


— Du sang ? Des Drows morts ? s’enquit
Chirank, pleine d’espoir.


— Pas cette fois, répondit l’elfe noire. Un bon coup de
balai suffira. Ensuite, il y a cette histoire de porte manquante.


— Ce n’est pas moi qui l’ai prise ! protesta l’ogresse.


— Non, bien sûr. Mais tu pourrais, si tu le voulais ?


L’ogresse haussa les épaules, l’air circonspect. Liriel se
rapprocha d’elle.


— Tu te souviens de la pièce où tu as mis le fumier de
rothe ? Tu vas y aller, voler la porte et la mettre à la place de la
mienne. Tu remplaceras aussi la serrure.


— Difficile à faire, grogna Chirank.


L’elfe noire exhiba deux pièces d’or supplémentaires.


— Tu sais aussi bien que moi que tu es très habile à ce
jeu-là. Personne ne te verra, je te le promets.


— Tu vas me donner l’apparence d’une Drow ? questionna
Chirank avec un mélange de crainte et de fascination.


Liriel réfléchit. Ce n’était pas une mauvaise idée. Bien que
Chirank fût une esclave préposée au ménage, sa présence dans les chambrés
pouvait attirer l’attention. La grande ogresse fut donc aussitôt transformée en
délicate elfe noire vêtue d’une robe de prêtresse.


— Prends ça dans ta main, ordonna Liriel en lui tendant
une louche.


Elle jeta un second sort : la louche devint un fouet à
têtes de serpents comme celui des prêtresses. Face aux quatre gueules menaçantes
qui s’agitaient au bout d’un manche en os noir, Chirank poussa un cri d’effroi.
Elle laissa échapper le fouet, qui tomba sur les dalles avec un bruit
métallique.


— Tu as entendu ? Ne crains rien, ce n’est qu’une
louche ! la réconforta Liriel. En marchant vite avec ça en main, les gens
que tu rencontreras s’écarteront avant d’avoir vu ton visage.


Cet argument était convaincant. Tout le monde à l’Académie
prenait la fuite devant le fouet des prêtresses. Chirank ramassa le sien et en
flanqua quelque coups sur une marmite. Rassurée, elle hocha la tête en
regardant Liriel.


— Toi qui as ce pouvoir magique, pourquoi as-tu besoin
de moi ? demanda-t-elle. Shakti aura peur de toi si tu te sers de ta magie…


— Disons que je préfère passer inaperçue.


L’ogresse acquiesça. Elle savait qu’il était sage de se tenir
le plus loin possible de ces choses. De toute façon, elle ferait ce que la
petite Drow lui demandait, car celle-ci la traitait comme une sœur. Elles n’avaient
pas confiance l’une en l’autre, mais elles coopéraient pour la vengeance et le
vol.


Chirank était tout près de toucher au but. Avec l’or que l’elfe
noire lui avait donné, elle pourrait s’acheter un poignard de contrebande. Les
ogres n’avaient pas droit aux objets tranchants.


Non sans raison…


Chirank était une esclave qui passerait sans doute le reste
de sa vie à travailler pour les prêtresses elfes, mais elle mourrait comme une
ogre, et son cadavre serait couvert de sang drow.


Son sourire découvrit les canines protubérantes qui
brillaient sur son faux visage d’elfe.


— Il est temps d’y aller, dit-elle gaiement.










CHAPITRE VI



AUTRES MONDES


Dans la soirée, Liriel se retira dans sa chambre fraîchement
nettoyée pour étudier un manuscrit trouvé dans la bibliothèque. Il y était
question d’un sort extrêmement compliqué pour voyager dans d’autres plans.


Elle était plongée dans le grimoire quand un coup léger fut
frappé à sa porte. Sa concentration ébranlée, une douleur naquit sous ses
paupières. Se frottant les yeux, elle proféra force jurons, car elle aurait pu
être tuée par le retour de flamme de l’incantation.


Quel pouvait être l’imbécile qui la dérangeait à l’heure
sacro-sainte de l’étude ? Aucune prêtresse n’aurait osé. Un second coup
timide se fit entendre. Liriel quitta son siège et approcha de la porte.


— J’espère que l’importance de la démarche est en
rapport avec ce qu’elle me coûte, chuchota-t-elle sur un ton vengeur. Qui est
là ?


— C’est moi, répondit une voix masculine familière. Laisse-moi
entrer, avant qu’on ne me surprenne dans ce couloir.


— Kharza ? balbutia Liriel, surprise par cette
visite inattendue.


Elle ouvrit la porte et l’attira à l’intérieur de la pièce.


— Je suis contente que tu sois venu ! Tu ne
croiras jamais ce que je suis en train de faire ! s’écria-t-elle
joyeusement.


Sa colère était tombée. Maintenant que Kharza-kzad était là,
il allait l’aider à résoudre son problème de sort. Elle agita le grimoire sous
le nez du vieux professeur.


— Avec ça, je pourrai voir d’autres plans ! Pourquoi
n’avons-nous jamais étudié ces sorts ?


— Les prêtresses drows tirent leur pouvoir des autres
plans et y trouvent des alliés. Tu sais qu’un sorcier possède d’autres sources
de pouvoir. Nous faisons rarement appel aux créatures abyssales. Elles ne sont
pas particulièrement attrayantes à étudier.


Liriel éclata de rire et se laissa tomber au milieu des
coussins.


— Mais tu peux quand même m’apprendre à déchiffrer
cette incantation. Assieds-toi, Kharza, et cesse de t’agiter : tu me rends
nerveuse.


Le sorcier secoua énergiquement la tête.


— Je ne peux pas rester longtemps. Je suis seulement
venu t’apporter ça.


Il tendit à Liriel un petit ouvrage à la reliure sombre. La
jeune elfe l’ouvrit aussitôt et découvrit d’étranges signes sur un parchemin jauni.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle, curieuse.


— Je suis tombé par hasard sur ce livre, débita Kharza
comme s’il récitait une leçon. Un marchand que je connais m’a vendu une caisse
d’ouvrages dont certains étaient intéressants, d’autres moins. Je crois que
celui-ci se range dans la seconde catégorie, mais j’ai pensé qu’il t’amuserait
peut-être, puisque ta curiosité est insatiable…


— Et encore, tu ne sais pas tout, le taquina Liriel.


Le sorcier poussa un soupir.


— La vanité d’un vieux Drow souligne son déclin. Tu n’oublieras
jamais mon lamentable manque de discrétion, n’est-ce pas, et tu ne te lasseras
pas de me tourmenter ?


— Probablement pas, admit-elle en riant.


Elle se pencha sur son nouveau trésor. L’écriture bizarre n’était
pas un obstacle ; un simple sort la transcrirait en drow. Soudain, elle
leva des yeux stupéfaits vers son professeur.


— Ce livre vient de la surface !


— Oui, c’est très possible…


— Il parle d’un peuple qu’on appelle les Rus, leurs
héros, leurs divinités et leurs… runes magiques. Qu’est-ce que c’est ?


— Tu sais bien sûr que les runes et les hiéroglyphes
peuvent être ensorcelés pour servir de moyen de défense.


— Non, il s’agit d’autre chose, de sorts lancés en
traçant des signes nouveaux. Comment fait-on ?


— Je l’ignore, mais ça semble trop beau pour être vrai.
Les sorciers de la surface atteignent rarement, pour ainsi dire jamais, le
degré de pouvoir que nous connaissons ici. Cela dit, j’ai pensé que ce livre
pourrait combler tes désirs d’évasion pendant le temps où tu es confinée à
Arach-Tinilith. Apparemment, ce n’était même pas nécessaire. Je ne me doutais
pas que tu passerais si vite à l’étude des autres mondes.


La jeune Drow eut un sourire ingénu.


— Ça ne fait rien, ce livre est magnifique et je le
lirai jusqu’à la dernière page. Que tu aies pensé à moi est déjà un cadeau.


Kharza-kzad se racla nerveusement la gorge.


— Bien. Je dois retourner chez moi. Si tu n’y vois pas
d’objection, je vais me servir de la porte que tu as créée pour entrer dans mon
cabinet.


— Pourquoi n’es-tu pas venu ici de cette façon, au lieu
de raser les murs ?


— Je n’ai pas recopié le sortilège de ton livre. Et en
dépit des bruits qui courent, j’ignorais où se trouvait ta chambre. Sans une
destination précise en tête, un déplacement magique peut s’avérer plein d’imprévus.


— En effet. Tu aurais pu te retrouver dans la baignoire
remplie de mousse de maîtresse Zeld, répliqua Liriel d’un ton faussement tragique.


— Oui. Hum. Bon.


Le sorcier hésitait. Les rides de son front lui donnaient un
air plus qu’embarrassé.


— Si tu veux, je peux rendre l’accès à ma tour
permanent ; ainsi, tu pourrais venir quand bon te semble. Je t’aiderais et
tu aurais tout le matériel que tu désires, quand tu le désires.


Il lâcha ces mots en se dandinant d’un pied sur l’autre et
attendit sa réponse. Le sourire de Liriel se figea sur ses lèvres. Lui faire cadeau
d’un livre était relativement anodin. Mais cette soudaine générosité confinait
à l’extravagance.


Kharza-kzad était un solitaire prudent et réservé. Il se
fichait des étudiants et passait plus de temps à faire des recherches qu’à enseigner
à Sorcere, où son titre était surtout honorifique. Il avait accepté Liriel pour
élève sous la pression de son influent géniteur.


Kharza n’aimait pas prendre de risques, ce qu’il faisait en
lui offrant de violer le règlement de Tier Brèche pour continuer ses études. Le
vieux Drow jouait sur un autre tableau, Liriel en était sûre. En cela, il
faisait comme tout le monde. Si elle restait prudente, rien ne l’empêchait d’accepter
son offre.


— C’est très gentil à toi, Kharza. On me tient à l’œil
ici, mais je pourrais certainement m’échapper de temps en temps.


— Bien. Tu sais où me trouver.


Le sorcier esquissa un geste, et une porte ovale se dessina
dans la pièce. Il donna à Liriel le mot de passe qui l’activait et disparut.


Restée seule, Liriel poussa un soupir.


Si Kharza avait décidé de se venger de ses taquineries, il
avait trouvé la manière adéquate ; disposant d’un simple mot pour s’évader,
il serait dur de résister à la tentation. Mais elle était assez avisée pour
mesurer les risques.


Elle se plongea dans le livre offert par son vieux maître. Le
texte était simple et un tantinet bizarre : des histoires de peuples infatigables
partis sur les mers, pillant et terrorisant les populations sur leur passage
avant de se sédentariser. Mais une indomptable énergie et un amour fou de l’aventure
se dégageaient de ces pages.


Liriel ne s’était jamais intéressée aux humains. Pourtant, ces
histoires la passionnaient. On y parlait de héros audacieux, de bêtes féroces, de
puissantes divinités primitives, le tout ayant un charme magique propre à cette
lointaine contrée. La jeune elfe buvait chaque mot, s’absorbant dans cette
langue qui exprimait des pensées étrangement féeriques. Son excitation
croissait à chaque page.


L’idée de runes magiques la fascinait. Certaines étaient
simples et transmissibles, d’autres complexes et personnelles. Mais toutes ne
pouvaient fonctionner par magie qu’après l’intervention initiale d’un jeteur de
sorts. Le procédé était connu sous le vocable de formater. Il se
déroulait en trois phases : élaboration, traçage, activation.


Au cours d’un voyage, ou à la fin d’une recherche, la rune
prenait lentement forme dans l’esprit de son auteur. Quand elle était pleinement
réalisée, il pouvait la dessiner sur une surface de dimensions codifiées. Une
simple rune pour hâter la guérison, par exemple, devait être gravée sur la
branche maîtresse d’un chêne.


— Qu’est-ce qu’un arbre ? marmonna Liriel.


La dernière phase chargeait la rune de pouvoir par onction, ou
par la récitation d’une incantation. Cette phase-là avait un caractère très
personnel ; un grimoire acheté à un marchand ne livrerait pas son secret.


Liriel réfléchit longuement. Kharza avait raison. De prime
abord, les runes magiques paraissaient d’une simplicité ridicule. Mais elles
exigeaient beaucoup de l’utilisateur. Leur magie provenait soit d’un cheminement
de l’esprit, soit d’une quête physique. Dans tous les cas, un voyage. La
poursuite d’une grande idée…


Une vague de désir submergea Liriel. Sous le choc, elle
réalisa que c’était ce qu’elle avait voulu toute sa vie. C’était ce qui l’avait
poussée dans ses explorations d’Ombre-Terre, et ses incessantes courses à
travers la cité.


Elle était une voyageuse-née, prise au piège parmi une
population satisfaite de vivre et de mourir dans une caverne de trois lieues de
long. Aussi étonnante que fût Menzoberranzan, elle était trop petite pour
quelqu’un comme elle.


Liriel se retint de crier. Le désespoir lui était étranger, mais
elle commençait à faire connaissance avec cette sensation. Il lui sembla que
les murs de sa chambre se rapprochaient tellement que la chandelle allait s’éteindre.


Puis la sensation passa, chassée par une idée audacieuse. Liriel
leva les yeux vers sa boule de cristal.


Et pourquoi pas ? s’insurgea-t-elle. Si on lui
permettait de jeter un coup d’œil sur les Abysses, d’étudier ses créatures et
leurs secrets, pourquoi ne pas en apprendre plus long sur son propre monde ?


Quelque part, dans les Pays de Lumière, des descendants des
Rus vivaient leur vie avec le même abandon débridé que dans le vieux livre. Pourquoi
ne pas les retrouver et aller à la découverte de leur façon d’être ?


Liriel songea que ce n’était peut-être pas la meilleure
chose qu’elle pouvait faire.


Elle chassa cette idée. Elle avait appris à prendre ce que
la vie lui offrait, sans s’appesantir trop longtemps sur ce qu’elle pourrait
rater.


Elle alluma une autre chandelle et commença à étudier les
moyens d’ouvrir une fenêtre sur les Pays de Lumière.


*

* *


Depuis quand Fyodor errait-il dans Ombre-Terre ? Il n’en
avait aucune idée. Ici, le temps semblait se distendre et perdre de sa réalité.
Ce n’était pas seulement parce qu’il était loin de la surface, et du rythme
réconfortant du soleil et de la lune ; il lui fallait aussi rester
constamment sur ses gardes. C’était épuisant pour les nerfs, mais ça donnait à
chaque instant une acuité particulière.


D’une certaine façon, le temps s’écoulait comme pendant ses
états de frénésie belliqueuse, et c’était encore plus fatigant.


La nourriture et l’eau qu’il avait emportées, suffisantes
pour deux jours, étaient terminées depuis longtemps. Pire, il n’aurait bientôt
plus de quoi allumer de torches. Il n’avait rien vu dans ce pays qui fût
susceptible d’être consumable.


Tant qu’il avait de quoi s’éclairer, il pouvait suivre les
bandits drows à la trace. Le choix était crucial : jouer le tout pour le
tout, ou remonter à la surface et se procurer les vivres et le matériel nécessaires
pour continuer.


Fyodor décida de continuer. Traquer cinq Drows en terrain inconnu
n’était pas une mince affaire. Tout en réfléchissant aux difficultés de son
équipée, il n’avait pas songé à ce qu’il ferait d’eux quand il les aurait
trouvés. Mais il savait qu’il y parviendrait, et ça lui donnait des ailes.


Dans son pays, réputé pour ses berserkers, il s’était acquis
le respect et une auréole de champion. Une des pratiques rashemies les plus mal
comprises était la distillation de jhuild, un breuvage si puissant qu’on
l’appelait « vin de feu ». Tous les guerriers en portaient une
flasque sur eux.


Avant la bataille, au cours d’un rituel, ils en buvaient pour
atteindre l’état de frénésie belliqueuse qui les rendait aussi habiles que
féroces. Les Rashemis y étaient entraînés depuis la naissance.


Contrairement à ses congénères, Fyodor n’avait besoin ni de
rituel ni de jhuild. Berserker inné, il se battait avec une férocité
supérieure à celle des autres, mais il n’en avait pas le contrôle. Il cessait
de lutter faute d’adversaires. Un jour, il y laisserait sa peau, il en était
conscient.


Mais ce n’était pas la mort qu’il redoutait. Sa plus grande
peur était de ne pouvoir faire la distinction entre ami et ennemi.


Le combat qui avait eu lieu dans la forêt l’avait
profondément troublé. Jusqu’alors, il s’était battu pour défendre son peuple et
son pays. Et là, il était entré en scène pour secourir une bande de voleurs
drows !


La prochaine fois, il se joindrait peut-être aux Thays pour
donner l’assaut aux Sorcières de Rashemen ! Non, il valait mieux mourir
ici, dans ce pays perdu.


Soudain, le sentier se fit abrupt. Fyodor grimpa jusqu’au
sommet de la pente et leva sa torche. Le souterrain faisait un coude vers la
droite. Une faible lueur venait de l’autre côté. Doucement, il avança vers elle.
L’air devint humide. Il entendit un ruissellement. Au sortir du tournant, ce qu’il
vit lui coupa le souffle.


Il se trouvait dans une deuxième caverne, plus petite que l’autre.
Ses parois étaient tapissées de champignons aux formes étranges qui projetaient
des ombres bleues et rouges phosphorescentes. La lumière réfléchie sur le roc
mouillé nimbait l’air d’une étrange couleur. Une incroyable variété de plantes
poussaient jusqu’au plafond.


Fyodor examina les formes des champignons multicolores. Ils
ne ressemblaient pas à ceux de son pays, mais fallait-il mourir d’inanition
sans en avoir goûté au moins un ? Les gros ronds, tout pâles, avaient
quelque chose de familier. Il commencerait par ceux-là.


Il tendit la main pour en prendre un. Le végétal tressaillit
et poussa un cri strident.


— Des champignons qui hurlent, marmonna Fyodor, incrédule.
Et les fougères, elles parlent ?


Non qu’il eût envie d’en faire l’expérience, mais derrière
les plantes, il y avait de l’eau, un élément dont il ne pouvait se passer.


Il traversa le buisson de fougères sans incident puis s’arrêta
net. Le squelette d’une créature trempait dans l’eau. On aurait dit les restes
d’un lézard, mais l’ensemble atteignait la taille d’un destrier de paladin. Des
débris de métal et de lanières de cuir pourrissaient à côté d’énormes tibias, dont
l’un était brisé.


Le guerrier rashemi secoua la tête en pensant à ce qui avait
dû arriver. Quelqu’un avait abandonné sa monture après qu’elle se fut cassé la
jambe, sans même prendre le soin de lui donner le coup de grâce. Fyodor songea
à Sasha et se demanda quelle sorte d’être était ce cavalier.


Il se pencha sur l’eau pour boire, et comprit immédiatement
comment la bête était morte. L’eau avait une légère odeur minérale. Fyodor y
plongea la main et la huma. Il avait déjà senti ce parfum de citron, quand une
épidémie avait emporté la moitié de son village.


Il s’éloigna du cours d’eau empoisonné.


Parmi les ruisseaux qui traversaient la caverne, certains ne
devaient pas être pollués. Fyodor chercha attentivement des traces du passage
des bandits : elles le conduiraient à l’eau potable.


Les empreintes de bottes qu’il trouva le menèrent à un boyau
escarpé. À mesure qu’il avançait, l’air se raréfiait. Mais il n’eut pas à aller
loin. Au sortir du goulet, il aperçut une source qui s’écoulait dans une
rivière peu profonde au débit rapide.


Quelques pas plus loin, l’eau disparaissait dans un trou
surplombé par une énorme toile d’araignée tendue entre les parois du souterrain.
La torche de Fyodor transforma les filaments en un arc-en-ciel de gouttelettes
scintillantes.


De minuscules insectes grouillaient à la surface de l’eau ;
elle était donc potable. Fyodor se mit à plat ventre et but à grands traits. Il
tendit la main vers sa gourde pour la remplir.


Il s’arrêta net. Quel idiot il avait été ! Là où il y
avait des toiles d’araignée, il y avait aussi des araignées. Celle-ci était
gigantesque. Nez à nez avec le plus grand spécimen qu’il ait jamais vu, il
comprit ce que ressentaient les mouches prises au piège dans une toile.


Grosse comme le poing, la tête de la créature surmontait un
abdomen rebondi et velu flanqué de huit énormes pattes. Fyodor vit le reflet de
son visage effaré en milliers d’exemplaires, renvoyés par les innombrables yeux
de l’araignée.


Bizarrement, l’araignée n’avait pas l’air féroce, mais plutôt
intelligente. Elle était aussi intéressée par lui qu’il l’était par elle, et
aussi prudente. Lentement, ses pattes reculèrent l’une après l’autre.


Quand elle fut hors de sa portée, elle émit un son étouffé
et s’éleva dans les airs. Fyodor la regarda courir le long de son échelle de
soie, ému par la gracieuse progression d’une bête si énorme sur des fils
pareillement ténus.


Avant d’avoir atteint le haut de la caverne, l’araignée
disparut. Et si c’était un sorcier ? songea Fyodor. Ici, les
champignons criaient. Alors, les araignées avaient peut-être d’autres talents. À
moins qu’elles soient au service d’un jeteur de sorts…


Cette idée poussa le guerrier en avant. Il remplit sa gourde
et reprit son chemin. Si l’araignée était un messager, sa présence à
Ombre-Terre serait bientôt connue.


S’il ne retrouvait pas rapidement l’amulette, il ne
tarderait pas à succomber dans ce monde cauchemardesque. Il devait garder la
tête froide. Une chose était sûre : Ombre-Terre n’était pas un endroit
pour les rêveurs.


*

* *


La nuit touchait à sa fin quand Liriel fut prête à tenter le
sortilège. Elle alluma plusieurs bougies qu’elle plaça autour de la coupe de
cristal remplie d’eau, puis elle y jeta un morceau d’une page de son livre.


Dès qu’elle entonna l’incantation, l’eau tourbillonna, puis
vira au noir de jais. Liriel se pencha sur la coupe. Elle y vit une grande étendue
d’eau soulevée de vagues blanches. La mer ! pensa-t-elle, excitée. Elle
en avait déjà entendu parler.


C’était extraordinaire, la mer, et ça offrait une foule de
possibilités.


Une singulière embarcation fendait les vagues. Étroite et
faite d’une substance claire, elle était surmontée par de grandes ailes
blanches qui, bien qu’elle filât à grande vitesse, ne bougeaient pas. Plus
étrange encore, sa proue ressemblait à une tête de dragon.


Ainsi, il y avait des descendants des Rus, s’émerveilla
Liriel, et ils sillonnaient encore les mers. Si seulement ces ailes de dragon l’emportaient,
songea-t-elle, elle pourrait courir le monde avec les humains !


Les deux mains serrées autour de la coupe de cristal, elle
but des yeux la séduisante image.


Le bateau vira de bord. Ses ailes blanches claquèrent et se
tournèrent de l’autre côté. Droit devant, on apercevait une île émergeant de la
brume et des embruns. Liriel connaissait les îles, car il y en avait un
archipel sur le lac de Donigarten. Mais celle-ci était immense, et si verte que
cela faisait mal aux yeux.


Elle se rapprocha à une vitesse incroyable. Bientôt, le
bateau arriva dans une baie bordée d’une végétation des plus étranges. Sur les
quais, de petites silhouette attendaient les voyageurs. L’attirance de Liriel
pour ce port était aussi forte que l’appel de la mer.


Un long moment passa avant qu’elle admette la douleur qui
lui brûlait les yeux. D’abord, elle la mit sur le compte de son intense
concentration. Puis elle nota que le ciel changeait de teinte.


Le bleu sombre de la nuit s’éclaira d’argent. La mer prit
une couleur grise tachetée de rose qui blessa ses yeux.


Liriel comprit soudain ce qui se passait.


— C’est l’aube, murmura-t-elle, extasiée. Le soleil approche.


Le soleil, cet ennemi inexorable qui avait vaincu les Drows
durant leur guerre contre les nains. Cette lumière aveuglante qui les confinait
sous la surface…


Liriel n’éprouva ni crainte ni rancœur contre l’astre
inconnu. Un dévorant désir de voir ces merveilles avait pris possession d’elle.
Pour y arriver, elle donnerait n’importe quoi, se jura-t-elle.


Le retour à la réalité lui fit l’effet d’un coup de couteau.
L’envoûtante image avait disparu de la boule de cristal. Non, songea
Liriel, pas n’importe quoi : tout !


Elle parviendrait peut-être à supporter le soleil, mais elle
savait ce qui lui arriverait dans les Pays de Lumière : ses pouvoirs d’elfe
noire se volatiliseraient.


Oui, un voyage à la surface serait possible, mais au prix de
son identité. La magie était sa passion et un héritage qui coulait dans ses
veines, conditionnant chaque acte de sa vie. Si elle la perdait, que deviendrait-elle ?


Pour la deuxième fois de son existence, Liriel aurait voulu
pleurer. La première fois, c’était quand elle avait perdu sa mère ; maintenant,
c’était sur son rêve brisé.










CHAPITRE VII



LA VIERGE NOIRE


Liriel passa la journée du lendemain à courir d’un bout à l’autre
de l’Académie. À la requête de Matrone Triel, Zeld l’avait accablée de tâches
supplémentaires. La jeune fille eut beau protester, on lui répondit que c’était
nécessaire pour faire d’elle une grande prêtresse en un temps record.


Très bien, songea Liriel, rongeant son frein. Puisque
c’est comme ça, je sortirai d’ici avant cinq ans. Je me tuerai à la tâche, c’est
évident. Au moins, la Maison Baenre aura la satisfaction de m’enterrer avec ce
satané fouet à la main !


En retournant dans sa chambre, elle trouva la porte intacte.
Mais Chirank n’avait pas suivi ses instructions : la serrure n’avait pas
été remplacée, si bien que Shakti pouvait pénétrer chez elle comme bon lui
semblait.


Liriel maudit l’ogresse, sa propre négligence, et le livre
qui l’avait inutilement tenue éveillée toute la nuit avec ses vieilles
histoires à dormir debout. Anticipant mentalement les dégâts, elle poussa la
porte.


La serrure de son coffre à livres présentait quelques
striures de plus. Mais le fil de toile d’araignée qu’elle avait tendu sur la
largeur du meuble était intact. Comme sorcière, Shakti n’était pas mauvaise, songea
Liriel, mais comme voleuse, elle avait encore beaucoup à apprendre.


Dans la garde-robe, rien ne semblait avoir été touché !
Ne se fiant pas aux apparences, l’elfe noire lança un sort pour déceler d’éventuelles
manipulations-magiques.


Une clarté bleuâtre se dessina autour de ses affaires ;
de voyage. Liriel toucha du doigt l’orbe magique, qui éclata comme une bulle de
savon. Ce signal d’alarme retentissait quand on touchait à ces affaires-là.


Ainsi, c’est ce qui intéresse Shakti,
songea l’elfe, amusée. Elle veut me piéger quand je m’évaderai de l’Académie !
Il faudra qu’elle se donne un peu plus de mal !


Elle vérifia méticuleusement si la prêtresse Hunzrin avait
déposé d’autres petits cadeaux. À la fin, elle en trouva un : une pierre
ovale, cachée dans les replis d’une tenture. Sans aucun doute possible, c’était
un outil d’espionnage.


Liriel se demanda que faire. Les incantations afférentes
étaient très compliquées. Shakti Hunzrin remonta d’un cran dans son estime. Quand
la prêtresse n’agissait pas sous le coup de la colère, elle devenait un ennemi
à considérer. Voire convenable.


Cette pensée cachait une tentation à laquelle Liriel céda
sur le champ. Si Shakti tenait à la prendre sur le fait pendant ses escapades, elle
se ferait un plaisir de la satisfaire.


— Parfait ! dit-elle gaiement. Que la chasse
commence !


Elle jeta sur la pierre ovale une aura d’obscurité. La
curiosité de Shakti serait piquée au vif, et le jeu serait lancé.


En hâte, Liriel enfila ses vêtements de campagne et se munit
d’un assortiment d’armes et de formules magiques. Jetant son piwafwi sur
ses épaules, elle se glissa dehors.


Avec son manteau d’invisibilité et ses bottes enchantées,
elle se déplaça, silencieuse comme une ombre, vers l’aile luxueusement aménagée
des prêtresses-maîtresses d’Arach-Tinilith.


Une de ces enseignantes, Mod’Vensis Tlabbar, était connue
pour son libertinage. Vu la proximité des écoles de guerre et de magie, elle ne
manquait jamais de compagnie. Sa chambre était un endroit rêvé pour y placer la
pierre-espion de Shakti.


Évidemment, là était le piège ! L’aura d’obscurité dont
Liriel avait doté la gemme durerait quelques heures, pendant lesquelles Shakti
aurait le loisir d’aller la dénoncer devant maîtresse Zeld. Mais quand le voile
d’obscurité disparaîtrait, les révélations que la paysanne obtiendrait ne
seraient pas celles qu’elle attendait.


Liriel sourit en imaginant l’expression triomphale de Shakti
se changer en panique.


Elle ne lui enviait pas de devoir expliquer comment et
pourquoi elle s’était introduite dans l’intimité de maîtresse Mod’Vensis.


Avec cette idée réjouissante en tête, Liriel se cacha et
attendit. Bientôt, un bel étudiant de l’école de guerre se présenta à la porte
de Mod’Vensis avec plus d’ardeur que de discrétion, et frappa quelques coups
codés.


Drapée dans son piwafwi, Liriel se glissa près de lui
et introduisit la gemme-espion sous le revers de sa botte. Il ne lui restait
plus qu’à décider où elle allait se rendre.


Elle prit le livre que Gromph lui avait donné et l’ouvrit au
hasard. Un cri de joie lui échappa malgré elle. Ce soir, elle irait à la
surface !


Liriel prononça le mot de pouvoir qui faisait apparaître la
porte menant à l’étude de Kharza-kzad. Après l’avoir traversée, elle suivit les
corridors jusqu’à la chambre à coucher du mage.


Kharza était endormi. Liriel sauta sur le lit et saisit le
vieil elfe par sa chemise en le secouant comme un prunier. Réveillé en sursaut,
les yeux hagards, le mage se jeta sur son arme. Quand il vit qui le rudoyait de
la sorte, il prit une mine exaspérée.


— Quelle heure est-il ? demanda Liriel.


Le sorcier poussa une exclamation.


— C’est à moi que tu poses cette question ?


— Mais non ! Quelle heure est-il à la surface ?
corrigea Liriel. À quelle heure de Narbondel se lève le soleil ?


Kharza prit une mine soucieuse.


— Tu veux aller Là-Haut ? Mais pourquoi ?


— Disons que je mène une chasse. Bon, veux-tu m’aider, oui
ou non ?


— Je devrais te renvoyer séance tenante à Arch-Tinilith,
grommela le mage en se dirigeant vers son bureau.


Il informa Liriel que la nuit venait de tomber Là-Haut, et
lui fit répéter toutes les formules et les gestes dont elle aurait besoin.


— Je dois insister sur une chose. La porte que tu vas
faire apparaître doit déboucher chez les Drows de la surface. Les Pays de Lumière
regorgent de dangers que tu ignores. Avec les nôtres, tu seras plus en sécurité.


— Vraiment ? Ce serait bien la première fois…


Kharza ne releva pas l’insolence.


— Avec ton blason de la Maison Baenre et ton savoir, tu
seras bien accueillie dans les cercles d’affaires qui connaissent Menzoberranzan.
Ça devrait suffire.


Liriel acquiesça ; elle était impatiente de partir. Sans
attendre, elle lança le sortilège et traversa la porte.


Instantanément, elle fut prise dans un tourbillon qui l’emporta
à une vitesse défiant le temps et l’espace. Une impression de filer sur l’eau, sans
les chocs et le bruit. C’était terrifiant, et merveilleux…


Brusquement, Liriel se retrouva à genoux, les mains
accrochées à quelque chose de vert et de mouillé.


— Des fougères, marmonna-t-elle. Fascinant !


Une main en visière, elle leva prudemment les yeux.


Le ciel ! Ce qu’elle avait vu dans la boule de
cristal ne l’avait pas préparée à cet espace sans limites, rayonnant comme les
saphirs qu’aimaient tant les Drows. Liriel sentit que quelque chose s’ouvrait
dans sa poitrine et prenait son envol.


Et ces lumières ! La plus grande, ronde, et d’un blanc
brillant, s’élevait au-dessus de collines. Ce devait être ce que Kharza
appelait la lune. S’il faisait aussi clair que ça la nuit, s’étonna Liriel, que
serait-ce à l’aube…


Et l’air ! Il palpitait de vie, charriant une infinité
d’odeurs différentes. La jeune elfe eut la tentation d’enlever ses vêtements
pour se laisser caresser par la brise. Les sons que le vent lui apportait
étaient aussi exotiques et enivrants que les parfums. Le chant grave d’un d’oiseau
se détacha sur fond de coassements.


Liriel se dirigea vers ces bruits étranges et arriva près d’un
étang couvert de larges feuilles sur lesquelles étaient perchées de singulières
petites bêtes ressemblant à des lézards obèses. Mais en Ombre-Terre, les
lézards étaient muets.


Derrière l’étang se dressait une forêt de plantes immenses
qui n’étaient pas des champignons. Liriel les avait vus dans les illustrations
du livre : ce devaient être des arbres. Elle cueillit une feuille et l’écrasa
pour en humer le parfum.


Tout était vert, luxuriant et brillant sous le clair de lune.
Le vert était la couleur la plus rare en Ombre-Terre ; ici, il y en avait
toute une infinité de nuances.


Avec un cri de joie, Liriel se baissa pour ramasser quelque
chose qu’elle avait reconnu. C’était un gland, dont elle avait vu des images
dans ses livres. D’après ses feuilles, l’arbre sous lequel elle l’avait trouvé
était un chêne, souvent mentionné dans les runes magiques des anciens Rus.


Le vent charriait parmi ses effluves une odeur de fumée et
de viande grillée. Liriel se souvint de la recommandation de Kharza : trouver
au plus vite un campement de Drows. Mais comment savoir si ces étrangers en
étaient ? L’idée de tomber sur des humains ou des elfes blancs ne l’enchantait
guère.


Puis elle entendit de la musique et comprit qu’elle était au
bon endroit. Bien que le son argentin de la flûte lui soit inconnu, la mélodie
était définitivement drow.


Liriel se tapit derrière un fourré et observa le campement. Autour
du feu, une vingtaine d’elfes noires dansaient au rythme de flûtes et de
tambourins. Toutes étaient grandes et musclées. Leurs longs cheveux d’argent
semblaient boire la lumière des flammes.


Leur haute taille mis à part » elles étaient comme les
Drows de Menzoberranzan, élancées et terriblement belles. Aussi impudiques que
leurs sœurs, elles étaient vêtues de voiles fins qui moulaient leurs jambes
telles des volutes de fumée.


La plus grande se détacha du groupe et avança mains tendues
vers la cachette de Liriel.


— Viens nous rejoindre, petite sœur, dit-elle en drow.


Sur ces mots, elle reprit sa danse extatique.


Liriel, sur le point de décamper, réfléchit à l’invitation.


Si l’elfe avait engagé la conversation, elle se serait
méfiée. Mais ces Drows ne faisaient que danser.


Après un intense débat intérieur, la jeune fille prit sa
décision. Elle se débarrassa de sa cotte de mailles et de ses armes. La danse
équivalant à une trêve chez les elfes noirs, il n’y avait pas de raison d’avoir
peur. Elle garda ses artefacts magiques sur elle, ça suffirait…


En tunique et haut-de-chausses, Liriel s’introduisit dans le
cercle.


Un moment plus tard, la musique s’arrêta. La grande elfe s’avança
et mit un genou en terre devant elle : un signe d’allégeance à Menzoberranzan.
Liriel le prit comme un geste de paix et y répondit, tendant ses deux paumes
ouvertes pour signifier qu’elle n’avait pas d’armes.


— Je suis Ysolde Veladorn et voici mes amies. Nous
sommes des prêtresses. Notre campement sera le tien aussi longtemps que tu
voudras. Puis-je te demander d’où tu viens ?


Étrange comportement pour des prêtresses, songea Liriel. Mais
ce n’était pas le moment de le faire remarquer.


— Je suis Liriel de la Maison Baenre, la première de
Menzoberranzan.


Une expression de compassion passa sur le visage de Ysolde.


— Tu viens de loin. Veux-tu t’asseoir et partager notre
repas ?


Liriel jeta un coup d’œil vers le feu. Une elfe commença à
jouer de sa harpe. Les autres se passaient en riant des quartiers de viande
grillée. Ces Drows avaient un air détaché et nonchalant qui attira la jeune
fille.


— Je veux bien, acquiesça-t-elle. Mais je paierai mon
repas.


Ysolde sourit et secoua la tête.


— Ce n’est pas la peine. Nous partageons ce que nous
avons avec les voyageurs en l’honneur de notre déesse.


— Je ne connaissais pas cette coutume, dit Liriel en la
suivant près du feu. Je viens juste d’entrer à l’Académie.


Une elfe leva les yeux de son assiette.


— Arach-Tinilith ?


Liriel hocha la tête. Elle prit la viande et les champignons
grillés qu’on lui tendait.


— Vous en avez entendu parler ? demanda-t-elle.


Les Drows échangèrent des regards.


— Nous avons entendu des histoires sur Menzoberranzan, répondit
prudemment l’une d’elles.


Liriel eut l’impression qu’elles auraient aimé poser des
questions.


Du regard » Ysolde leur intima le silence.


— Merci de te joindre à notre rituel, dit-elle. Recevoir
un étranger est la plus belle offrande pour notre déesse.


Liriel faillit s’étouffer avec sa première bouchée. Aussi
indignée qu’incrédule, elle posa son assiette et fut debout en un bond.


— Je ne suis pas des vôtres, soit, mais vous n’allez
pas offrir une Baenre en sacrifice à Lloth ! s’écria-t-elle. La lame du
couteau se retournera contre vous !


Les prêtresses en restèrent bouche bée. À son grand
étonnement, Liriel vit apparaître des sourires sur leurs visages. Ysolde lui
posa la main sur l’épaule.


— Ce n’est pas le culte de la Reine Araignée que nous
célébrons. Notre divinité est Eilistraee, la Vierge Noire.


Cette fois, ce fut Liriel qui resta bouche bée ; à
Menzoberranzan, on faisait un sacrifice pour rendre grâce à Lloth. Une danse
pour célébrer une déesse, c’était inouï ! songea la jeune fille. Pire encore,
cette déesse n’était pas Lloth ! L’idée que les Drows puissent avoir une
autre maîtresse la troublait.


Le son envoûtant d’un instrument à vent retentit dans le
lointain. Liriel tressaillit.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


— Le cor de chasse d’Eilistraee, chuchota Ysolde, aussi
attentive que ses compagnes.


Une activité fébrile agita le campement. Les elfes noires
mirent des hauts-de-chausses, des bottes, des tuniques et des capes. Avec leurs
épées et leurs arcs quatre fois plus grands que des arbalètes, elles arboraient
l’air farouche des Drows avant la bataille.


Leur excitation gagna Liriel, qui les regardait avec un
mélange d’envie et de curiosité. Quelque grande aventure se préparait ici, sous
ce ciel immense.


— Que se passe-t-il ? Où allez-vous ?


— Le cor de chasse a retenti. C’est un appel. On a
besoin de nous, expliqua Ysolde. Nous allons nous battre. Si tu veux te joindre
à nous, ta lame ne sera pas de trop.


C’était tentant… Mais aller se battre avec ces Drows aux
cheveux d’argent, au nom de cette parvenue d’Eilistraee ! Ce serait une insulte
à Lloth. Si la Reine Araignée se fâchait, Baenre ou pas, Liriel n’aurait plus
sa place à Menzoberranzan.


La voyant hésitante, Ysolde lui sourit.


— C’est peut-être mieux ainsi. Tu ne sais pas encore
quel but nous poursuivons et contre qui nous allons nous battre. Cependant, n’oublie
pas que tu as ta place dans les Pays d’En-Haut. Rejoins-nous quand il te plaira
de vivre au soleil et de danser au clair de lune.


Restée seule, Liriel réfléchit, humant à pleins poumons l’air
délicieux de la nuit. Aussi fascinantes que fussent les étranges prêtresses, elle
n’avait pas envie de renoncer à Lloth, ni de s’établir dans ces étendues de
verdure.


Si elle revenait à la surface, ce serait en quête d’une
grandiose aventure. Pour le moment, il fallait rentrer. Elle prononça la
formule magique ouvrant sur la Tour Xorlarrin, et les ténèbres l’enveloppèrent
d’un cocon rassurant.


Liriel retrouva le paysage familier des souterrains d’Ombre-Terre.
Qu’importe ce qui l’attendait, elle était ici chez elle.


Un cri strident retentit quelque part au-dessus de sa tête. Un
chœur d’ululements excités s’éleva. Derrière elle, un autre cri y répondit. La
main sur son épée, elle se retourna. Deux yeux luisant dans l’obscurité
fondaient sur elle.


Reconnaissant la couleur violacée de la créature, Liriel n’eut
aucun doute : c’était un draghazar. Elle se jeta à plat ventre et roula
sur le côté. La grande forme sombre fusa au-dessus d’elle.


Les yeux de l’elfe noire passèrent en mode d’infravision. Le
draghazar battait des ailes telle une chauve-souris géante. Ce chasseur
nocturne à tête de rat et aux longues oreilles recourbées comme les cornes des
dragons avait une queue festonnée de piques tranchantes. Avec ses ailes de
trente pieds d’envergure, il était la créature la plus dangereuse d’Ombre-Terre.


Accroupie par terre, Liriel sortit tous ses poignards et
guetta le prochain passage de la créature. L’attaque qu’elle attendait ne vint
pas, mais les bruits d’un combat retentirent dans la caverne supérieure ; chocs,
cris et ululements signalaient qu’une bonne dizaine de draghazars étaient à l’œuvre.


Un combat digne de ce nom n’était pas pour déplaire à Liriel.
Ses poignards à la main, elle avança. Une lueur violacée, diffusée par un
champignon phosphorescent, l’accueillit au détour du souterrain. À chaque pas, la
lumière devenait plus vive et le fracas de la bataille plus tonitruant.


Les claquements d’une arme invisible déclenchaient parmi les
chauves-souris géantes un concert de hurlements.


Une bagarre pareille, cela valait le dérangement ! songea
Liriel en pressant le pas.


Une caverne pleine de stalagmites et de stalactites s’offrit
à son regard. Les draghazars tournoyaient entre les pitons de roc avec une
aisance déconcertante. La plupart portaient de larges entailles sur le corps. Certains
avaient perdu leur queue, d’autres gisaient sur le sol, les ailes brisées. Mais
leur adversaire restait invisible.


Liriel rampa derrière un rocher et avança prudemment la tête.
Ce qu’elle vit la stupéfia davantage que les découvertes de cette nuit.


Le fléau qui s’était abattu sur les draghazars n’était qu’un
homme.


Un seul et unique humain.










CHAPITRE VIII



LE CHASSEUR DE TRÉSOR


Liriel avait vu un humain, autrefois, au marché. Quelques
représentants de cette race s’aventuraient parfois dans Ombre-Terre, mais comme
la plupart des nobles elfes noirs, elle n’éprouvait que mépris pour eux. Jamais
elle n’en avait observé un de si près.


Celui-ci était jeune. D’après les normes humaines, il devait
avoir à peine plus que son âge. Il était plus grand et plus large que les elfes
noirs, sans en posséder l’élégance. Cependant, son visage imberbe avait des
traits fins. Liriel trouva que seuls ses yeux couleur d’aigue-marine
possédaient quelque beauté.


L’homme avait des cheveux noirs coupés court et une peau si
pâle qu’elle tranchait sur l’obscurité de la caverne. Cet être était exactement
l’inverse d’elle, songea Liriel. Clair là où elle était foncée, et vice versa. Et
de quelle drôle de façon il se battait !


Soudain une chauve-souris géante fondit sur la jeune elfe, ses
yeux jaunes étincelant à la vue d’une proie facile. Un couteau dans chaque main,
Liriel bondit sur ses pieds. Les deux lames fusèrent. Simultanément, elles s’enfoncèrent
avec précision dans les orbites de la bête.


L’elfe noire sortit une fronde tressée de corde et de cuir. Elle
ajusta une pierre et fit tournoyer l’arme au-dessus d’elle. Le projectile
partit à la vitesse de l’éclair ; il atteignit entre les deux yeux le
dragazhar aux prises avec l’humain.


La bête tomba en avant. Les bras tendus pour se protéger, l’humain
ploya sous le choc. C’en était trop pour lui. Son gourdin lui échappa, et il
disparut sous l’énorme masse.


Un instant plus tard, il émergea de dessous la chauve-souris.
Son regard croisa celui de l’elfe noire ; ses yeux bleus s’écarquillèrent
de surprise. Il dégaina sa grande épée et se mit en garde. L’apparition
inopinée de la Drow l’avait tellement surpris qu’il en oubliait ses assaillants.


Liriel pointa un doigt.


— Derrière toi ! cria-t-elle en drow.


Le jeune homme hésita, soit qu’il ne la comprît pas, soit qu’il
refusât de lui tourner le dos.


Liriel prononça une formule magique et fit un geste de la
main. Du feu magique jaillit vers l’humain. Se jetant à terre, il roula pour
éviter les flammes.


Il était rapide quand il voulait, il fallait le reconnaître,
remarqua Liriel. Plus leste qu’il n’en avait l’air, le guerrier se releva à
temps pour voir la boule de feu frapper les chauves-souris.


Une des créatures vira à la dernière seconde. Le projectile
incandescent en renversa une autre. Liriel lança ses couteaux. Une après l’autre,
ses lames sifflèrent dans les airs et se fichèrent dans les yeux des dragazhars.


L’humain la remercia d’un signe de tête. Il tourna son épée
contre le dernier assaillant. Les serres de la bête s’ouvrirent ; elle
piqua sur sa proie. Le guerrier tenait son épée devant lui, prêt à l’embrocher.


Cette fois, c’est fini, le combat est terminé, songea
Liriel avec une pointe de regret. Elle voyait ce que l’humain ne pouvait voir :
le dragazhar se servirait de sa queue pour attaquer. Son dard relevé au-dessus
de la tête, la bête était prête à jouer de ses pointes meurtrières.


Liriel ne pouvait plus rien pour l’humain ; il était
trop tard. Le dragazhar esquiva l’épée. La grande lame s’éleva de nouveau et
frappa la bête, qui fut déportée. Sa queue dentelée fouetta l’air.


Saisissant son arme à deux mains, l’humain visa l’appendice
caudal et y enfonça sa lame. Et maintenant ? s’inquiéta Liriel. L’humain
avait paré l’attaque, mais comment allait-il s’en sortir ?


Au grand étonnement de l’elfe, il leva son épée et fit
tournoyer l’immense chauve-souris embrochée sur sa lame. Une singulière
tactique de défense, qui ne durerait pas longtemps.


L’humain ne pourrait pas prendre assez d’élan pour lancer la
bête contre le roc. Un ogre y serait peut-être parvenu. Mais s’il cessait son
mouvement un instant, le monstre se libérerait, et passerait à l’attaque. À moins
que…


Une idée extravagante vint à l’esprit de Liriel. Elle se
souvenait des mouvements syncopés des danseurs de nedeirra, qui s’élevaient
en transe au-dessus du sol grâce à une formule magique.


Liriel refit les gestes du sortilège. Aussitôt, une aura de
lumière bleue dessina les contours des deux combattants. La rotation de l’épée
s’accéléra. Sa lame au poing, Liriel approcha aussi près que possible et guetta
l’instant propice.


Pris par le sortilège et la lumière féerique, la
chauve-souris géante et l’humain tournoyèrent de plus en plus vite, laissant
derrière eux une traînée lumineuse. Le hurlement de la bête se fondait dans le
sifflement de l’air.


Bon, ça devrait suffire, songea Liriel en pointant sa
lame. La collision de l’arme et du dragazhar faillit lui arracher le bras. Mais
l’acier pénétra sans peine dans la bête.


La queue de celle-ci fut tranchée net. Soudain libre, la
chauve-souris géante fut propulsée comme une bombe contre les parois de la
caverne. L’humain atterrit à l’opposé. Il s’écrasa au pied d’une stalagmite.


Liriel rengaina son épée. Elle observa un moment l’étrange
guerrier : il ne bougeait pas d’un pouce. Vaguement inquiète, elle approcha
et tendit un bras vers son visage. Une main de fer se referma sur son poignet.


Liriel fit un bond en arrière, mais elle ne put lui faire
lâcher prise. De sa main libre, elle chercha son couteau. Ses yeux étaient
rivés sur la veine jugulaire de l’humain. Un coup net et rapide, et elle serait
libre.


— Tous mes remerciements, ma dame, déclara l’humain d’une
voix de baryton, fixant sur Liriel des yeux d’un bleu renversant. Sans ton
intervention, ce monstre n’aurait fait qu’une bouchée de moi. Dans mon pays, on
dit qu’il faut être fou pour attraper les lynx par la queue.


Il jeta un coup d’œil sur le couteau qu’elle tenait et
sourit.


— Dans ce cas, je suis doublement fou.


Il parlait en langue commune, et Liriel réalisa qu’elle
pouvait communiquer avec lui. Dans son excitation, elle oublia ses intentions
meurtrières et la main qui la tenait.


— Comment savais-tu que la chauve-souris attaquerait de
cette façon ? demanda-t-elle.


La question surprit l’humain.


— C’est comme ça que font les wyvernes, répondit-il
avec simplicité.


— Les wyvernes ?


— Ce sont des petits dragons dont la queue est
empoisonnée.


— Et ton épée ? Pourquoi t’encombres-tu d’une lame
aussi lourde et émoussée ?


— Écoute, petit corbeau, telle qu’elle est, j’arrive à peine
à la tenir. Si elle était tranchante, je risquerais de me couper quand je la
lâche.


Liriel connaissait les corbeaux ; certains sorciers en
avaient chez eux comme familiers. C’étaient des oiseaux aussi beau que trompeurs.
La comparaison la flatta.


Accroupie sur ses talons, elle contempla l’étrange humain
qui se promenait seul dans Ombre-Terre. Ou il était très fort et complètement
fou, ou… il y avait autre chose.


— Que viens-tu faire dans ce pays ? demanda-t-elle
avec brusquerie.


Il la regarda longuement avant de répondre.


— Chez moi, la coutume veut que les jeunes hommes
partent en dajemma. C’est un voyage dans des pays lointains pour
découvrir le monde.


— Dajemma, répéta Liriel, émerveillée.


Un peuple qui encourageait ses héritiers à voyager ! songea-t-elle
avec envie. Cependant, l’humain devait avoir une autre raison de s’aventurer
dans un monde aussi redoutable et inhospitalier qu’Ombre-Terre.


Liriel afficha un sourire radieux.


— Je crois que même le lynx dont tu as parlé sait quand
le combat a cessé, déclara-t-elle d’une voix, douce. Si tu me lâches, je jetterai
mon couteau. Nous pourrons parler plus tranquillement.


L’humain lui adressa un regard admiratif. Mais il restait
prudent.


Il la lâcha.


— Je suppose que je ne suis pas en danger. Tu ne m’aurais
pas aidé à remporter la bataille pour te retourner contre moi.


Pourquoi, en effet ? songea Liriel, notant
que l’humain en avait long à apprendre sur les Drows.


Elle posa son couteau. Une main sur son pendentif à l’effigie
de Lloth, elle prononça une formule magique pour sonder les pensées de son
interlocuteur.


Lloth était avec elle : Liriel vit apparaître l’image d’un
petit poignard d’or suspendu à une chaîne. Un chasseur de trésor, songea
l’elfe noire avec dégoût. Son opinion sur l’humain tomba au plus bas.


Pour une babiole, il bravait seul Ombre-Terre ! Non
seulement cet humain était un mâle, mais c’était aussi un simple d’esprit. En revanche »
il ne manquait ni de force ni de courage. Il pouvait lui parler des Pays d’En-Haut.
Il serait utile de l’avoir sous la main.


D’un bond, Liriel fut debout.


— Maintenant, je rentre, dit-elle avec condescendance, et
tu viens avec moi.


Elle le cacherait chez elle à Narbondellyn, ou le présenterait
comme son nouvel esclave.


L’homme garda longtemps le silence. Il paraissait étonné.


— Ce pays est terrifiant, dit-il, surtout quand on est
seul. Si tu veux que nous fassions un bout de chemin ensemble, je t’offre ma
protection.


Liriel n’en crut pas ses oreilles. Un mâle humain offrait sa
protection à une Drow ? C’était au-delà du ridicule.


— Tu ne sais rien d’Ombre-Terre, n’est-ce pas ?


— Il semblerait, admit-il.


— Regarde-moi bien. Peau noire, cheveux blancs, oreilles
effilées, yeux rouges perçant l’obscurité. Arrête-moi si ça te dit quelque
chose, railla Liriel.


— Tu es drow, dit l’humain sans comprendre.


— Bien. Tu as entendu parler de nous. Les Drows règnent
sur ce redoutable pays. Ce sont eux qui établissent les règles. Si je n’étais
pas arrivée, tu serais actuellement dans l’estomac des dragazhars. D’après nos
lois, ta vie m’appartient. Il se trouve qu’il me faut un nouvel esclave.


L’humain réfléchit.


— Mais pourquoi ? Tu dis que tu n’as pas besoin qu’on
te protège.


— Je veux en apprendre plus long sur le monde de la
surface.


— Le savoir est une grande chose, approuva-t-il, et un
homme ne pourrait choisir plus belle maîtresse. Mais à Rashemen, l’esclavage n’existe
pas.


— Peut-être lanceras-tu la mode.


— Peut-être que non…


Il tendit le bras vers son gourdin. Quand sa main se posa
sur l’arme, Liriel lança son couteau. La lame pénétra dans le bois à quelques
pouces des doigts de l’humain.


Sans perdre une seconde, elle fit apparaître une petite
sphère transparente, à l’intérieur de laquelle des volutes de lumière ne cessaient
de tourbillonner. Elle l’agita, souriant d’un air entendu.


— Une boule de feu drow, expliqua-t-elle. Elle explose
dès qu’elle atteint son but. Tu as dû remarquer que, chaque fois que je vise, je
fais mouche.


L’humain lâcha son gourdin et fit un geste d’impuissance.


— Tes arguments sont excellents.


Son humour surprit l’elfe noire. Il avait plus d’esprit qu’elle
ne l’aurait cru ; c’était presque dommage d’en faire un esclave.


— Ce serait du gâchis de te laisser crever ici… Il
tient déjà du miracle que tu aies survécu un jour !


— Un jour seulement ? s’étonna-t-il.


— Eh bien, l’entrée d’Ombre-Terre la plus proche – celle
de Sec-Tunnel – se trouve à une journée de marche. Mais il se peut que tu erres
dans les tunnels depuis plus longtemps, déclara Liriel. Debout ! Nous
partons.


Elle recula d’un pas. L’humain était vraiment très grand, et
sa carrure imposante. Impressionnée mais non inquiète, l’elfe noire possédait
des armes supérieures. Elle gardait le dessus. Son compagnon dut s’en rendre
compte, car il s’inclina respectueusement pour se présenter.


— Je suis Fyodor de Rashemen, et nous allons faire ma dajemma
ensemble. Mais avant, tu aimerais peut-être entendre une histoire de mon pays ?


Il semblait un peu faible d’esprit, avec cette lenteur de
parole et ces yeux impavides. Liriel fut curieuse de ce qu’il pouvait avoir à
raconter.


— Je t’écoute.


— Un paysan qui allait au marché traversa une forêt, commença
Fyodor de sa belle voix grave. Il portait un gros sac sur ses épaules. Un loup
poursuivi par des chasseurs arriva, et lui demanda de venir à son secours. Le
paysan fit entrer le loup dans le sac. Quand les chasseurs arrivèrent, il leur
dit qu’il n’avait rien vu. Les chasseurs s’en allèrent ; le paysan ouvrit
le sac. Le loup en sortit et lui montra les crocs.


— Le paysan est stupide d’avoir aidé une créature
pareille, interrompit Liriel.


— Le paysan supplia le loup de lui laisser la vie, lui
rappelant qu’il l’avait protégé des chasseurs. Le loup répondit simplement :
« Faveur passée est vite oubliée. »


« Le paysan fut atterré par ce raisonnement. Il demanda
au loup de consulter les trois premières personnes qu’ils rencontreraient en
chemin. Si elles jugeaient que « faveur passée est vite oubliée », il
s’inclinerait et servirait de repas à l’animal.


« Tous deux se remirent en route. Ils rencontrèrent un
vieux cheval et lui posèrent la question. Le cheval réfléchit, et répondit qu’il
était de cet avis. Il raconta qu’il avait bien servi son maître en charriant
tous les fardeaux possibles et imaginables. Dès qu’il était devenu vieux et
faible, l’homme l’avait abandonné dans un champ. Le loup et le paysan
remercièrent le cheval et continuèrent leur chemin.


« Voyant un vieux chien couché sous un arbre, ils lui
posèrent la même question. Le chien répondit tout de go : « Oui, c’est
ainsi que marche le monde. Pendant des années, j’ai gardé la maison et la famille
de mon maître. Maintenant que je suis vieux et édenté, il m’a jeté dehors. »


« Un peu plus tard, ils tombèrent sur un renard, un
petit cousin du loup. Ils lui racontèrent leur histoire et posèrent leur question.
« Je ne crois pas votre histoire, répondit le renard. Jamais un loup ne
tiendrait dans un sac ! » Le loup, désireux de prouver sa bonne foi, entra
aussitôt dans le sac. Le renard tira les ficelles et le ferma. Il dit au paysan :
« Vite ! Jette le loup dans le ravin, nous parlerons après de ma
récompense ! »


« Le paysan souleva le sac et le jeta de toutes ses
forces sur le renard, qui prit lui aussi le chemin du ravin. Du haut de la
falaise, le paysan appela le renard blessé : « Faveur passée est vite
oubliée ! »


Liriel éclata de rire. La fin la ravissait.


— Connais-tu d’autres histoires de la sorte ?


— Beaucoup.


L’elfe noire confirma intérieurement sa décision d’ajouter
un humain à ses serviteurs. Elle leva la sphère lumineuse et annonça :


— Tu vas passer devant moi. Si tu tentes de t’échapper
ou d’attaquer, je te tuerai.


— Comme tu voudras.


Ils quittèrent la caverne et prirent le chemin de la porte
magique. L’humain, qui ne voyait pas dans l’obscurité, trébuchait à chaque pas.


À l’entrée d’un tunnel, il s’arrêta. Il sortit un bâtonnet
de son sac et le frotta contre l’acier de son épée. Une étincelle jaillit, enflammant
le bout du bâtonnet entouré de chiffon. La vive clarté blessa les yeux de l’elfe
noire.


— Éteins ça, ordonna-t-elle.


— Contrairement à toi, je ne vois pas dans le noir. Et
si je ne bois pas, je ne pourrai pas continuer à marcher ; combattre des
monstres et raconter des histoires, ça donne soif.


L’humain tira une flasque de son sac et but à la régalade. Puis
il la passa à Liriel.


— Cette boisson a été confectionnée dans mon pays. Nos
brasseurs sont réputés pour ça. Prends une gorgée si le cœur t’en dit, mais je
t’avertis, c’est très fort.


Liriel sourit d’un air entendu ; ce préjugé sur la
fragilité des elfes était si répandu !


Les liqueurs drows ne manquaient ni de force ni de saveur. Elle
prit la flasque et avala une gorgée du breuvage.


Son goût était abominable.


Liriel recracha l’infâme liquide.


La gourde tomba par terre et se vida de son contenu, formant
une petite flaque fumante dont l’humain approcha sa torche.


Le liquide s’embrasa aussitôt. Une muraille aveuglante se
forma entre l’elfe noire et son captif. Les mains sur les yeux, Liriel recula. Dans
le ronronnement des flammes, elle entendit la voix de l’humain.


— Au revoir, petit corbeau. Faveur passée est vite
oubliée !


Bloquée devant l’entrée du tunnel, Liriel bouillonnait de
colère. Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide ? Se faire piéger
par un humain, un mâle, de surcroît ! Son orgueil d’elfe noire l’avait conduite
à sous-estimer l’adversaire.


Réflexion faite, Liriel s’estima heureuse de n’avoir perdu
qu’un esclave potentiel.


Après tout ce temps gâché avec lui, elle aurait de la chance
si elle arrivait à Arach-Tinilith pour l’heure des cours.


Un sourire admiratif lui échappa. Les yeux bleus de l’humain
ne manquaient pas de perspicacité. Il lui avait joué un bon tour. Elle ne l’oublierait
pas de sitôt. Cette nuit riche en événements hanterait pour longtemps son
esprit, elle le pressentait.










CHAPITRE IX



LA PROMENADE


Dès que le service du soir fut terminé, Liriel sortit en
courant de la chapelle et regagna sa chambre. Rien, pas même les affreuses
courbatures consécutives aux exercices de gymnastique, ne l'empêcherait de
retourner à la surface.


Elle revêtit sa tenue de campagne et invoqua la porte qui
donnait sur le cabinet de Kharza-kzad. Le vieux mage dormait sûrement, ce qui
lui éviterait ses questions oiseuses.


Un bruit de voix masculines en colère lui parvint. Kharza
était un personnage secret et solitaire ; la présence d’un visiteur dans
son antre constituait un véritable événement !


Mais le clair de lune appelait Liriel avec une telle force
qu’elle résista à la curiosité. Elle s’engagea sans plus tarder dans le
tourbillon qui la déposerait dans la forêt.


De nouveau, elle se retrouva à genoux, submergée par la
végétation qui l’entourait. De nouveau, elle entendit l’étrange musique elfique.
Ici, les sons cristallins de la harpe, qu’elle trouvait insipides en
Ombre-Terre, lui paraissaient en accord avec l’atmosphère.


La jeune Drow se dirigea vers la musique. Le chemin menait
droit à la clairière de la Vierge Noire.


Comme ce monde était différent du sien ! Liriel était habituée
à des sons filtrés par le roc. Ici, ils percutaient directement son oreille. Les
bourdonnements d’insectes, le bruissement des feuilles, la brise dans les
arbres, les coassements et les cris d’oiseaux composaient une délicieuse
cacophonie.


Dans ce pays sous les étoiles, les bruits comme les couleurs
étaient trop variés. Ce monde-là mobilisait les sens à un point que Liriel n’aurait
jamais imaginé. Ses nerfs étaient à fleur de peau. Jamais elle ne s’était
sentie aussi vulnérable.


Et jamais aussi vivante.


L’elfe arriva dans la clairière éclairée par un feu. Les
prêtresses d’Eilistraee étaient là, vêtues de voiles argentés. Elles buvaient
un breuvage fumant et parfumé.


Ysolde Veladorn fit signe à Liriel d’approcher.


— Je suis heureuse que tu sois venue ce soir, petite sœur,
dit-elle en se levant pour l’accueillir. Nous avons parmi nous quelqu’un qui
est impatient de te rencontrer.


Une Drow se leva et vint s’asseoir à côté de Ysolde. Liriel
retint un cri ; de drôles d’histoires du Temps des Troubles lui revenaient
à l’esprit. Le bruit courait qu’à l’époque, Lloth s’était promenée dans les
rues de Menzoberranzan sous l’apparence d’une grande Drow beaucoup trop belle.


L’étrange elfe qui venait de s’asseoir ne pouvait qu’être
Eilistraee en personne ! Elle était nimbée d’un halo argenté comme le
clair de lune. D’une taille qui avoisinait sept pieds, elle avait des cheveux
si longs que leurs pointes lui frôlaient les chevilles. Ses immenses yeux
bordés de cils clairs brillaient comme des étoiles dans son visage à la peau d’ébène.


Intimidée, Liriel tomba à genoux. Elle avait toujours cru qu’il
n’existait qu’une seule divinité, Lloth. Cette foi sans faille risquait à
présent de lui coûter la vie. Sa main se referma sur son amulette sacrée, qui
la désignait comme une adoratrice de la Reine du Chaos. Dans son pays, ceux qui
sacrifiaient à une autre divinité que Lloth étaient exécutés. Ce qui l’attendait
ici ne faisait aucun doute…


Ysolde remarqua l’étrange réaction de sa visiteuse, elle
comprit vite et parut consternée. Prenant la main de Liriel, elle l’aida à se
relever.


— Tu n’as aucune raison d’avoir peur, petite sœur. C’est
ma mère, Qilué Veladorn. Elle est prêtresse de la Vierge Noire, comme nous
toutes.


Qilué Veladorn sourit. L’expression de ses yeux rassura l’elfe.


— On m’a dit que tu venais d’un autre pays, Liriel
Baenre. Moi aussi, je suis loin de chez moi. Joins-toi à nous ; nous
pourrons parler de lointaines contrées.


Abasourdie, Liriel fut immédiatement subjuguée par le charme
et le ton chaleureux de la grande Drow. Elle se laissa entraîner par Ysolde
près du feu.


Il faisait bon être assise en buvant ce breuvage chaud en
écoutant les histoires des autres elfes. Les prêtresses traitaient Qilué avec
une déférence marquée ; elles lui posèrent une foule de questions sur son
activité au Temple de la Promenade.


Liriel ne put taire sa curiosité naturelle :


— Où se trouve ce temple ? Dans la forêt ?


Qilué sourit.


— Non. Promenade se dresse près de Port-au-Crâne, un
endroit qui n’a pas grand-chose en commun avec cette paisible clairière.


— Port-au-Crâne ?


— C’est une cité souterraine comme Menzoberranzan, cachée
dans les profondeurs de la capitale côtière d’Eau Profonde. La plupart des
habitants de la surface ne veulent rien savoir des contrées qui s’étendent sous
leurs pieds. Rares sont ceux qui s’y aventurent, et plus encore ceux qui en
reviennent. C’est un endroit plein de dangers. Un pays sans lois, conclut Qilué
d’une voix triste.


Son beau visage était devenu grave.


— Alors, pourquoi y vis-tu ?


— Parce qu’on y a besoin de nous, répondit la prêtresse.


Pour Liriel, cette explication était trop simple. On lui
avait appris à considérer toute parole sous ses différents aspects et à en
chercher les mobiles. Il devait y avoir quelque chose là-dessous.


Port-au-Crâne était-il comme Ombre-Terre, dont les Drows ne
pouvaient s’éloigner sans perdre leurs pouvoirs ?


— N’est-il pas possible de lancer des sorts à la
surface ?


Qilué parut surprise.


— Si, bien sûr. La Vierge Noire écoute et répond à ses Élues
où qu’elles soient.


Pensive, Liriel hocha la tête. La prêtresse parlait de magie
religieuse, évidemment. C’était très différent du pouvoir naturel cultivé par
les Drows depuis l’enfance. Néanmoins, c’était quelque chose.


La jeune elfe se demanda si Lloth pouvait l’entendre, maintenant
qu’elle se trouvait loin de Menzoberranzan. La main sur son amulette, elle
prononça la formule requise pour sonder l’esprit de la Drow.


Rien ne se passa. Pas la moindre bribe d’image ni de pensée.
Le sortilège ne fonctionnait pas. Sa prière n’avait pas été entendue. Dans les
Pays de Lumière, Liriel était seule, absolument seule.


Elle leva les yeux et croisa le regard bienveillant de Qilué.


— Ysolde m’a dit que tu étais une sorcière accomplie, capable
d’ouvrir des portails. Quelle sera ta prochaine destination ?


— C’est mon dernier voyage à la surface pour bien des
années, répondit tristement Liriel. Je suis censée ne pas quitter
Arach-Tinilith avant que mes études soient achevées. Jusqu’ici, j’ai eu de la
chance ; mais un jour ou l’autre, je me ferai prendre. Ma famille n’appréciera
guère, c’est le moins que je puisse dire.


— Je vois. Son approbation est-elle si importante pour
toi ? demanda Qilué.


— Rester en vie est important pour moi.


— Tu as d’autres choix…


— Danser sous le clair de lune… C’est bien joli, mais
après ? Que deviendrai-je à l’aube ? Les humains me pourchasseront
ainsi que tous les elfes blancs. Je n’aurai même pas ma magie pour me protéger.


Elle agita un pan de son piwafwi sous les yeux de
Qilué.


— Regarde : il ternit à vue d’œil. C’est la même
chose avec mes pouvoirs, ils commencent déjà à décliner. Dans mon pays, je peux
me rendre invisible et me promener sans qu’on m’entende. Ici, je suis visible
et vulnérable. Mes armes, mon armure, mes artefacts magiques, tout fondra au
soleil.


— Tu ne serais pas sans défense, objecta Ysolde. Tu as
une épée.


— N’en parlons pas ! Tu es en train de dire que je
dépendrais de la moindre de mes capacités pour survivre ! Non, merci.


— Tu peux acquérir d’autres moyens de te défendre…


— C’est bien ce que je crains ! s’exclama Liriel. Tu
ne me comprends pas. Je ne peux pas abandonner mon héritage. Il m’est impossible
d’ignorer la culture drow, de perdre mes dons ou d’oublier tout ce que j’ai
appris en des décennies d’études de la magie ! Peut-être n’est-ce à vos
yeux qu’un ramassis de coutumes, mais c’est ce que je suis.


Qilué posa une main sur l’épaule de sa fille.


— Laisse-la tranquille, Ysolde. Nous devons tous suivre
le chemin qui nous a été tracé. Liriel, tu es venue ici pour apprendre quelque
chose. Puisque ton temps parmi nous est compté, pourquoi ne pas nous demander ce
que tu aimerais savoir ?


Cette réaction franche et pleine d’égards prit Liriel par
surprise. N’étant pas fille à laisser passer une occasion, elle interrogea la
mère de Ysolde sur les us et coutumes de Rashemen.


— Rashemen se trouve très à l’est d’ici, répondit Qilué.
C’est un pays gouverné par les Sorcières, des femmes pleines de sagesse qui
disposent de pouvoirs magiques mal connus. Une de mes sœurs a étudié avec elles.


— Les Sorcières de Rashemen ont enseigné leur savoir à
une Drow ? répéta Liriel, incrédule. Ces humains seraient-ils fous ?


À Menzoberranzan, les secrets étaient jalousement gardés.


— Elles savaient qu’elles n’avaient rien à craindre de
ma sœur, répondit la prêtresse. Pourquoi t’intéresses-tu à ce pays ?


— J’ai rencontré un humain en Ombre-Terre. Il s’appelait
Fyodor de Rashemen. Il était en dajemma, comme il disait, c’est-à-dire
en voyage d’exploration.


— C’est une tradition chez eux, acquiesça Qilué. Cependant,
je suis étonnée qu’il se soit risqué sous la surface. Les gens de Rashemen
ignorent la peur, mais ils ne risquent pas leur vie inconsidérément.


— Alors tu n’as jamais rencontré Fyodor : c’est
exactement ce qu’il semble faire, répliqua Liriel. Dis-moi, connais-tu les Rus ?


Qilué hocha la tête.


— Ce peuple a existé il y a plusieurs siècles. Il s’est
métissé avec beaucoup d’autres, si bien que sa langue et sa civilisation se
sont perdues. Mais ses anciennes coutumes se perpétuent encore sur l’île de
Ruathym.


— Les Rus sont allés aussi loin ?


— Je ne suis pas une érudite, mais je me rappelle cela :
avant que les rivières et les forêts d’Anauroch tombent en poussière, Rashemen
a été envahi et colonisé par des barbares venus de la mer. Je n’avais jamais
fait le rapprochement. Je m’aperçois que les pratiques magiques de ces deux
pays ont beaucoup en commun.


Qilué arrêta d’un geste la question que Liriel allait poser.


— Je ne sais rien de ces pratiques, l’avertit-elle. Tout
ce que je peux dire, c’est que ces deux civilisations sont étroitement liées à
leur terre. Elles tirent leur magie de certains lieux de puissance habités par
les esprits. Comme celui-ci…


Liriel hocha la tête. Ombre-Terre possédait aussi des lieux
de puissance, elle le savait bien. Plus que tout autre chose, c’était sans
doute ça qui la liait à son pays.


— Les Sorcières gouvernent leur pays et elles restent
chez elles. Mais les Rus, qui voyagent sans cesse ? s’étonna-t-elle. Ils
ne laisseraient quand même pas de tels lieux à l’abandon ?


— Je ne sais pas, avoua Qilué. Je crois qu’ils comptent
davantage sur leurs haches et sur leurs épées que sur leurs pouvoirs magiques. Mais
les Sorcières voyagent de temps à autre. Ma sœur parlait d’un objet antique, une
amulette capable de contenir l’énergie des lieux de pouvoir au cas où elles
seraient appelées à quitter leur pays.


— Une amulette, répéta Liriel, songeant au petit glaive
qui occupait les pensées de Fyodor. Sais-tu à quoi elle ressemble ?


— Oui. Ma sœur l’a portée un certain temps, il y a bien
des années. Elle l’appelait le Marcheur de Vent. C’est un petit glaive au
fourreau couvert de runes.


Liriel réprima avec peine son excitation.


— Comment fonctionne-t-il ? demanda-t-elle sur le
ton le plus anodin du monde.


— Je ne me souviens plus des détails. Syluné m’a dit
que l’amulette contenait la magie des lieux de pouvoir, mais pour une durée
limitée. Les Sorcières ne quittant jamais leur pays très longtemps, ça leur
suffit. Selon la légende, le Marcheur de Vent peut rendre ces pouvoirs
permanents. Comment, je l’ignore. Ce savoir est perdu.


Peut-être pas, songea Liriel. Son esprit enfiévré
envisageait toutes les combinaisons possibles. Si les Rus s’étaient installés
en Rashemen, le Marcheur de Vent avait peut-être été de la partie. Dans ce cas,
les runes magiques donnaient la clé du pouvoir de l’amulette.


Si l’artefact que cherchait Fyodor était le Marcheur de Vent,
alors cette antique relique devait se trouver en Ombre-Terre. Si elle arrivait
à le trouver, peut-être pourrait-elle s’en servir pour stocker ses pouvoirs
magiques. Pourquoi pas ?


Ça faisait beaucoup de « si », mais Liriel ne se
découragea pas. Pour la première fois, son rêve d’exploration des Pays de
Lumière semblait réalisable.


Il n’était pas question de renoncer à son héritage de Drow
ni d’oublier la Dame du Chaos. Attachée à la beauté aride d’Ombre-Terre, elle
voulait pouvoir revenir chez elle à sa guise.


L’amulette représentait une possibilité de se rendre à la
surface telle que Liriel était vraiment : silencieuse, imprévisible, mystérieuse,
puissante, magique, dangereuse. Drow.


L’elfe noire se jeta impulsivement au cou de Qilué.


— Il faut que je m’en aille, annonça-t-elle. Je ne
saurais te dire à quel point cette rencontre fut capitale pour moi !


L’altière prêtresse plongea son regard dans les yeux ambrés
brillants d’excitation.


— Le Temple de la Promenade, dit-elle doucement. Souviens-toi
de ce nom. Un jour peut-être, tu en auras besoin.










CHAPITRE X



FAUSSES PISTES


Légère et silencieuse, Liriel courait à travers bois en
direction de son portail magique. Elle avait une idée de l’endroit où pouvait
se trouver l’amulette, mais il fallait faire vite.


La porte magique la ramena sur les lieux où l’humain et les
chauves-souris géantes s’étaient affrontés. Liriel reprit le chemin qui l’avait
conduite à la caverne où elle avait rencontré Fyodor de Rashemen. Il y avait là
un mystère, et elle en découvrirait la clé.


Accroupie sur le sol, elle examina la chauve-souris que l’humain
avait tuée. La créature était imposante. Ses ailes fracassées atteignaient
chacune plus de dix pieds d’envergure, et ses crocs avaient la longueur d’un
doigt.


Que l’humain ait réussi à abattre un monstre pareil relevait
du miracle. Plus étonnant encore, les chauves-souris géantes l’avaient attaqué.
Les dragazhars étaient des bêtes intelligentes qui se limitaient aux proies de
la taille d’un gros rat. Quelque chose avait dû les pousser à la violence.


Liriel retourna le cadavre de la bête sur le dos. La réponse
était là. De longues estafilades striaient le ventre de l’animal. Ces blessures
étaient trop fines et trop nettes pour avoir été infligées par la lame émoussée
de l’humain. Des épées drows…


L’examen des autres cadavres lui fit découvrir des marques
similaires, ainsi que celles de flèches drows ; Fuyant un combat par trop
inégal, les chauves-souris avaient croisé Fyodor. Comparé à une bande de
guerriers drows, un seul humain était une proie facile.


Cette découverte conforta Liriel dans son idée : à la
recherche de l’amulette, Fyodor avait poursuivi une bande de Drows jusqu’en
Ombre-Terre.


Elle examina la roche. Des gouttes de sang traçaient une
piste qui menait hors de la caverne : quelques dragazhars blessés avaient
survécu à l’épée de Fyodor. Ils étaient probablement retournés dans leur
tanière.


Liriel fit apparaître une boule de feu féerique pour
éclairer les traces jusqu’à l’endroit où s’était déroulée la première bataille.
Les gouttes de sang s’arrêtaient net dans une grande caverne obscure.


La jeune fille distingua nettement deux corps raidis dont la
peau émettait la lueur bleuâtre propre aux cadavres drows. Une fouille
minutieuse lui rapporta bon nombre de coutelas, mais pas d’amulette.


Déçue, Liriel réfléchit. Ces elfes n’appartenaient pas à la
noblesse de Menzoberranzan, et ils n’étaient que deux. Seuls des sorciers auraient
osé s’aventurer sans escorte en Ombre-Terre.


Or, ceux-ci ne possédaient ni grimoires ni artefacts. Ils
étaient certainement des guerriers accomplis, probablement des brigands. Tous
deux avaient succombé aux coups de queue empoisonnée des dragazhars.


Liriel éleva la boule de feu féerique et inspecta la caverne.
Une douzaine de bêtes mortes jonchaient le sol. Le combat avait été meurtrier.
Était-il possible qu’il n’y ait eu que deux Drows à l’œuvre ?


Non ! Le sol était jonché d’armes diverses. Deux épées
fines et ciselées de runes attirèrent l’attention de Liriel. Elle caressa une
lame. La magie pulsa sous ses doigts.


Ces armes hors de prix devaient être la fierté de leur
propriétaire. Liriel abandonna l’idée que des survivants s’étaient enfuis, laissant
leurs camarades morts.


Non, tout elfe noir aurait emporté des épées pareilles.


Non loin des armes, Liriel remarqua des éclaboussures de
sang. Alors elle comprit ce qui était arrivé.


Les chauves-souris avaient coutume d’emporter leurs proies
dans leur tanière pour les déguster tranquillement, surtout si elles se sentaient
menacées. Singulièrement, celles-ci avaient laissé deux cadavres derrière elles.


Après mûre réflexion, Liriel suivit la piste. La tanière des
dragazhars devait être proche : avec de tels fardeaux, les bêtes ne
pouvaient voler loin. Liriel eut vite fait de la repérer.


Une fente transversale en haut du rocher donnait accès à la
retraite des dragazhars. Une quarantaine de bébés y donnaient, suspendus par la
queue.


Les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place. La nécessité
de nourrir une aussi nombreuse progéniture avait poussé les parents à attaquer
le groupe de Drows. Les dragazhars n’avaient pas emporté les deux cadavres, sans
doute parce qu’étant empoisonnés, ils n’étaient plus comestibles.


À en juger par leur nombre, il devait y avoir trois ou
quatre hordes d’une vingtaine de chauves-souris adultes : assez pour venir
à bout d’un petit groupe de guerriers.


Rares étaient les Drows qui s’aventuraient dans ces parages.
Ceux qui s’y risquaient prétendaient y trouver de véritables trésors.


Liriel en avait un précis en tête.


Le silence régnait dans le souterrain. Les dragazhars
étaient à la chasse. La jeune elfe songea que ses chances restaient faibles, mais
qu’elles ne seraient jamais aussi bonnes.


Rejetant son piwafwi en arrière, elle se hissa dans l’ouverture
de la tanière. Une âcre odeur de fiente la prit à la gorge. Elle sentit quelque
chose de mou sous sa botte et baissa les yeux.


C’était un cadavre, ou du moins ce qui en restait. La cotte
de mailles avait protégé son torse, mais de ses membres, il ne restait que les
os nus. Un peu plus loin ; gisaient deux autres corps, qui n’étaient pas
en meilleur état.


Avec précaution, Liriel palpa les restes décharnés. Elle
trouva quantité de flèches empoisonnées et de coutelas. Pour qu’on ne devine
pas son intrusion, mieux valait les laisser.


Un peu plus tard, la jeune elfe trouva ce qu’elle cherchait.
Sous la cotte de mailles d’un des cadavres, il y avait un sachet de cuir contenant
un glaive dans un fourreau gravé de runes.


La précieuse amulette à la main, Liriel sortit de la tanière.
De retour dans la caverne, elle examina son trophée. Oui, c’était bien l’objet
qu’elle avait vu dans les pensées de Fyodor.


Comme elle comprenait qu’il ait entraîné un homme jusqu’en
Ombre-Terre ! C’était le Marcheur de Vent, une pièce unique, issue d’une
sorcellerie depuis longtemps révolue. Un objet magique dont la quête justifiait
une vie. Sa possession validait tous les risques que Fyodor avait pris. Et qu’il
allait prendre…


À cette pensée, Liriel cessa de pavoiser. L’humain
reviendrait, bien entendu. Si elle avait trouvé les cadavres des voleurs, lui
aussi les découvrirait. Il ne manquait pas de ressources. Mais sans, bottes
magiques ni piwafwi, il servirait de pâtée aux jeunes dragazhars.


Il n’y avait pas de temps à perdre. Le plan de la jeune elfe
fut vite établi. D’abord, elle franchit la porte magique qui donnait dans la
tour de Kharza. Pour réussir, elle avait besoin du sorcier.


Kharza n’était pas seul dans son cabinet de travail. Un Drow
à l’allure exotique était assis en face de lui. Ses cheveux couleur de cuivre
étaient tressés en nattes et ses yeux aussi noirs que sa peau. Son visage
anguleux se singularisait par de hautes pommettes saillantes, un menton pointu
et un nez en lame de couteau. Mince et richement vêtu, il respirait l’orgueil
et le pouvoir.


D’un coup d’œil, Liriel le jaugea. En d’autres circonstances,
il l’aurait intéressée, mais il y avait plus urgent.


— Kharza, j’ai à te parler, annonça-t-elle en jetant
sur l’inconnu un regard pesant.


Le Drow aux cheveux roux se leva aussitôt et s’inclina
devant Liriel.


— J’aimerais te présenter mes hommages, ma dame, mais j’ignore
à qui j’ai affaire. Kharza-kzad, aurais-tu l’obligeance… ?


Le visage du mage se creusa de rides soucieuses.


— Liriel de la Maison Baenre, fille de l’archimage
Gromph Baenre, puis-je te présenter Nisstyre, capitaine marchand du Trésor du
Dragon ?


L’œil de Nisstyre brilla. Il s’inclina de nouveau.


— Je ne m’attendais pas à un tel honneur. Notre ami, fit-il
en désignant Kharza, m’a dit que son cadeau t’avait beaucoup plu.


— Le livre sur les humains, expliqua le mage, gêné. Je
le tiens de Nisstyre.


— Je serais heureux de t’en faire parvenir d’autres si
tu le désires. Le Trésor du Dragon est censé satisfaire n’importe quelle demande.
Je suis certain que Kharza témoignera de notre entière discrétion. Nous le
fournissons depuis des années.


Liriel savait que ces arrangements étaient monnaie courante.
Plusieurs Maisons de Menzoberranzan finançaient des marchands, les seuls liens
qu’elles eussent avec l’extérieur. Quant aux commerçants, cette alliance avec
les Matrones leur garantissait une sécurité dont ils n’auraient pas bénéficié
autrement.


Mesurant l’importance de se concilier un tel allié, Liriel
se tourna vers l’exotique Drow avec un sourire radieux.


— Je n’ai pas envie de livres en ce moment, mais tu
pourrais m’être utile dans un autre domaine. J’ai besoin des services d’elfes
costauds et discrets.


— Je crois que cette ville ne manque pas de mercenaires.


— En effet. Mais la plupart sont sous la tutelle des
Matrones, et il s’agit d’une affaire privée.


— Je vois. Peux-tu me préciser tes intentions ?


— Dans les souterrains, je suis tombée sur une patrouille
drow massacrée par les dragazhars. Je voudrais transporter quelques cadavres de
Drows et de chauves-souris à l’embouchure du Sec-Tunnel et les disposer de
façon à faire croire que le combat a eu lieu là.


Nisstyre regarda Liriel avec attention.


— C’est réalisable, répondit-il. Mais je n’en vois pas
la raison.


— Je ne te paye pas pour poser des questions, répliqua
Liriel avec hauteur.


— Mes excuses, ma dame. Au cas où j’accepterais, je
suppose que c’est toi qui financeras l’opération ?


La somme qu’il avança pour prix de ses services était élevée,
mais pas exorbitante.


— Tu auras ce que tu demandes, et même davantage, affirma
Liriel. Je peux te payer tes gages tout de suite en or ou en pierres, comme tu
voudras. Je vais t’indiquer la position de la tanière des dragazhars. Tout ce
que tu pourras tirer du fumier des bêtes sera pour toi.


« J’ai compté une quarantaine de jeunes dragazhars. Les
sorciers adorent ces animaux de compagnie. En les élevant pour les revendre, tu
tripleras tes gains. Bref, tout ce que tu pourras tirer de cette affaire t’appartiendra.
Acceptes-tu ces conditions ? »


— Avec plaisir.


— Parfait. Kharza, j’ai besoin que tu nous accompagnes,
toi aussi.


— Entrer dans une tanière de dragazhars, moi ?


— Pourquoi pas ? À quoi bon la magie si on ne s’en
sert pas ?


— Mais…


— Écoute, les chauves-souris attaqueront pour défendre
leurs provisions, crois-moi, et elles sont nombreuses dans cette caverne !
Nous aurons besoin de tes services.


— Je pense pouvoir t’assister dans cette tâche, ma dame,
coupa le marchand. Moi aussi, je suis assez versé dans les arcanes.


Liriel le toisa de haut en bas et le crut. À Menzoberranzan,
les marchands faisaient leur trou par le pouvoir des armes ou de la magie. Or, ce
Drow élégant et délicat n’avait rien d’un guerrier…


— Il s’en sortira, Kharza ? demanda-t-elle tout de
même.


— Il est assez compétent, répondit le sorcier à
contrecœur.


— Bien ! Alors, allons-y ! déclara Liriel.


— Quoi ? Tout de suite ? s’inquiéta Nisstyre.


— Évidemment, tout de suite ! Je vais prendre mes
affaires. Toi, tu réuniras trois combattants hors pair et tu reviendras ici
avec eux avant que le sable soit écoulé ! déclara Liriel en retournant un
sablier sur la table.


Elle fit apparaître la porte magique et s’y jeta
littéralement.


— Comme c’est intéressant ! fit Nisstyre en
regardant le sorcier d’un air moqueur. Tu ne m’avais pas dit que Liriel Baenre
avait été à la surface !


— Comment…


Kharza se mordit les lèvres.


— Tu te demandes comment je suis au courant, n’est-ce
pas ? C’est évident, mon cher collègue. Tu le sais aussi bien que moi :
le Sec-Tunnel mène à la surface. La petite princesse veut empêcher quelqu’un de
la suivre en Ombre-Terre. Quel meilleur moyen de dissuasion que la mise en
scène d’une effroyable bataille ?


« Des cadavres de Drows gisant parmi de monstrueuses
chauves-souris, il y a de quoi faire réfléchir, et même reculer l’humain le
plus intrépide. Très ingénieux, vraiment ! Ce que j’aimerais savoir, c’est
pour qui elle se donne tant de peine. »


— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Kharza, et
encore moins l’intention de le découvrir !


Le marchand plongea son regard dans celui du vieux Xorlarrin.


— Les risques, dit-il sentencieusement, sont l’apanage
des adeptes de Vhaeraun.


Sur ces mots, Nisstyre prit congé de son hôte. Maintenant qu’il
avait fait connaissance avec elle, il trouvait Liriel Baenre plus intéressante
que jamais.


Il la gagnerait à sa cause. La mission qu’elle lui avait
confiée tombait miraculeusement. Bien entendu, il ne dirait pas que les
cadavres étaient ceux de ses voleurs ; elle lui avait épargné la peine de
s’en débarrasser.


*

* *


— Je vais vous expliquer, dit Liriel aux hommes de
Nisstyre. Cinq Drows se sont battus dans cette caverne. Vous en avez deux
devant vous, les chauves-souris se repaissent des trois autres.


« Il y a deux solutions. Ou nous récupérons ce qu’il
reste des trois Drows, avec le risque d’un combat dans la tanière des bêtes, ou
vous fabriquez des indices prouvant qu’une bataille a fait rage en ces lieux. »


Les guerriers échangèrent des regards. Deux parurent
soulagés de ne pas avoir à se battre contre les dragazhars. Le troisième, un
grand Drow tatoué aux cheveux rasés, ricana de mépris.


— Ce n’est pas ce que nous avions convenu, fit
remarquer Nisstyre. Et le butin dans la tanière ? Les bébés dragazhars ?


— Ma proposition était à prendre ou à laisser sans
conditions, répliqua Liriel avec impatience. Quand vous vous serez acquittés de
cette tâche, je vous montrerai la tanière. Vous aurez le loisir de charger vos
trésors.


— Comme tu voudras, s’inclina Nisstyre. Mais je serais
curieux de savoir ce que je fais ici, si je ne me bats pas contre les
dragazhars.


— Qui dit qu’il n’y aura pas de combat ? Si tu
savais combien la tanière est proche, tu ne poserais pas cette question. Plus
tu fais traîner les choses, plus les risques augmentent.


— Je vois. Je connais une autre sortie vers la surface ;
elle n’est pas loin du Sec-Tunnel. Je peux y envoyer mes guerriers.


Liriel accepta avec empressement : inutile que Fyodor
tombe sur les trois Drows en revenant en Ombre-Terre.


L’humain reviendrait, elle en était sûre. Contre trois Drows
bien armés, il avait peu de chances de s’en sortir. Il les traquerait, les rattraperait
peut-être. Plus vraisemblablement, il suivrait leurs traces jusqu’à ce qu’elles
s’arrêtent et renoncerait à s’exposer encore aux dangers d’Ombre-Terre, ce qui
convenait parfaitement à Liriel.


Le grand tatoué arborait toujours un rictus dédaigneux. Liriel
n’y tint plus :


— Qu’y a-t-il de si drôle ? Quel est ton nom ?


— Je m’appelle Gorlist. Moi, l’ennemi, je le tue. Je ne
perds pas mon temps à laisser de fausses pistes pour qu’il me suive, fit le
Drow en bandant ses biceps.


— Qui te parle d’une fausse piste ? grimaça Liriel.


Rapide comme l’éclair, elle déchira le bras de Gorlist de la
pointe de son poignard. Médusé, le Drow vit du sang sourdre de l’estafilade.


— Ne t’avise pas de l’étancher, ordonna Liriel. Et
laisse des traces repérables même pour un aveugle ! Note bien que je ne t’ai
pas offensé. Je ne t’ai pas demandé de laisser de fausse piste. Je suis
certaine que du sang réel est plus à ton goût.


— Mais j’en perdrai trop pour parvenir jusqu’à la
surface ! protesta Gorlist.


— Cesse de pleurnicher ! Tu n’as pas besoin d’arroser
tout le chemin. Marque un itinéraire qui conduise à la bonne sortie, c’est tout
ce que je demande, répliqua Liriel, impatiente.


— Bon, coupa Nisstyre. Gorlist, fais ce qu’on te
demande. Vous trois, dépêchez-vous de partir pour la surface. Et ensuite ?
demanda-t-il en se tournant vers Liriel.


— Eau Profonde, répondit la jeune elfe avec assurance.


Le capitaine des marchands esquissa un sourire.


— Excellent choix. Le voyage sera long, mais le Trésor
du Dragon a établi une base près de cette cité.


— À Port-au-Crâne ? demanda Liriel, croyant qu’un
Drow investirait le sous-sol plutôt qu’une citadelle humaine.


Le sourire de Nisstyre s’élargit.


— Pour une noble de Menzoberranzan, tu connais bien ce
vaste monde. Je ne serais pas étonné, ma chère Liriel, que nous nous rencontrions
de nouveau.


— Pas avant que tu t’enrôles à Arach-Tinilith, fit
moqueusement la jeune elfe, car je vais y passer de nombreuses années.


— Quel gâchis…


— Quelle blasphème ! répliqua Liriel avec légèreté.
Mais comme tu n’es pas de Menzoberranzan, Lloth passera peut-être sur cette
offense. Maintenant, tu aimerais sans doute voir la tanière des dragazhars ?


Suivant la jeune Drow dans le souterrain, Nisstyre songeait
qu’il suffirait de peu de chose pour l’attirer dans la Nuit-d’en-Haut. Un
compliment, une caresse, et elle serait à lui.


Et par conséquent, à Vhaeraun. Dans certains domaines, le
dieu des voleurs devrait se contenter de la seconde place.










CHAPITRE XI



TÉNÈBRES EN BOUTEILLE


Tandis que Fyodor poursuivait sa course vers Ombre-Terre, trois
jours s’écoulèrent. Liriel les passa dans la fébrilité : la petite
amulette soulevait une foule de questions.


Tous les sortilèges lancés pour faire réagir les runes
magiques du glaive étaient restés vains. La chaîne brisée du talisman s’était
réparée d’elle-même. Liriel n’avait jamais entendu parler d’un objet doté d’un
tel pouvoir !


Une magie plus puissante que la sienne protégeait le
Marcheur de Vent. La jeune Drow n’osait pas sortir le glaive de son fourreau, redoutant
ce que ça pourrait déclencher.


Réflexion faite, elle ne pouvait pas plus compter sur l’aide
de Gromph que sur celle de Nisstyre et de Kharza-kzad : leurs intérêts
passeraient avant les siens ; se confier à eux se retournerait contre elle.


Soudain, le manche du glaive bougea sous ses doigts. Surprise,
elle vit l’arme minuscule émerger de son fourreau… et ce n’était pas un glaive.


— Une faucille ! murmura-t-elle. Mais bien sûr !


Elle saisit un livre et le feuilleta précipitamment. Sa main
s’arrêta sur une page représentant un chêne. L’arbre, intitulé Enfant de
Yggsdrasil, était gravé de centaines de formules magiques consacrées aux dieux
des Rus anciens.


Se pouvait-il qu’un objet de cette importance se retrouve
entre ses mains ? Liriel étudia le texte, sous l'image. Oui, certaines
inscriptions du chêne étaient identiques à celles de l'amulette.


Mais une Drow d’Ombre-Terre
pouvait-elle utiliser l’objet pour graver une formule sur l’arbre sacré ? Une
rune magique ne se maniait pas aussi facilement qu’un sortilège.


En outre, celle dont Liriel avait besoin ne se trouvait pas
dans les grimoires. Elle s’imposait à l’âme et à l’esprit. Un voyage
initiatique permettait d’y parvenir. Seule une lucidité chèrement acquise y donnait
accès.


Tremblant d’excitation, Liriel localisa sur une carte les
pays situés au-dessus d’Ombre-Terre. Elle relia d’un trait la lointaine cité d’Eau
Profonde et Ruathym, de l’autre côté d’une grande mer. Jadis, les ancêtres des
Rus vivaient sur cette île. C’était là que s’élevait l’Enfant de Yggsdrasil, l’antique
chêne sacré. Et là qu’elle irait !


Ce voyage lui vaudrait la rune qu’elle désirait. Si Liriel
réussissait, elle pourrait lancer des sortilèges de toute sorte. Mais le chemin
à parcourir avant d’arriver à Ruathym n’était pas sans embûches.


Une goutte d’eau, au fond du fourreau, inspira à Liriel la
solution du problème. Le livre sur les runes contenait une foule d’histoires
sur les sources et les fontaines sacrées. De l’eau, il y en avait tant qu’on
voulait en Ombre-Terre.


Elle ne servait qu’à survivre.


Mais la patrie de Liriel avait elle aussi ses lieux de
pouvoir…


*

* *


— Liriel Baenre, cette fois, tu es folle à lier !


Venant d’un dragon femelle mauve à deux têtes légèrement demeuré,
l’affirmation ne manquait pas de saveur.


— Je te dis que ça va marcher, Zz’Pzora, insista l’elfe,
frappant la paroi de la grotte avec son piolet. Essaie de tenir encore une
minute !


— Tenir une minute, c’est vite dit, lança la tête
droite à la gauche. Que croit-elle donc ? Que je suis un oiseau-mouche ?


Zz’Pzora battit frénétiquement des ailes afin de rester en
équilibre. Pour un dragon, planer sur place dans des conditions aussi précaires
relevait de l’exploit, et le poids de Liriel juchée sur son cou compliquait la performance.
Avec les gigotements de sa jeune amie, ils ne tarderaient pas à s’écraser sur
le sol.


— Regarde derrière toi, cria la tête droite, la grotte
est pleine d’énergie ! Aïe aïe aïe ! Tu aurais quand même pu trouver
un autre moyen de grimper là-haut ! maugréa le dragon femelle, amorçant un
brusque rétablissement.


Liriel continuait de frapper le roc. Une fissure se dessina,
entourée d’une lueur bleue qui montait des profondeurs de la pierre.


— C’est le meilleur endroit, Zip, et tu le sais très
bien, répondit-elle distraitement. L’Aiguille de la Fée contient plus de
puissance magique que des tonnes de roche.


La fente lumineuse avait ouvert un réseau de fissures. L’Aiguille
de la Fée était un éclat de roc qui semblait polariser l’énergie de cette
grotte. Elle devait son nom à la créature qui l’habitait avant que Zz’Pzora y
élise domicile.


— Je me dépêche, ajouta Liriel pour rassurer le dragon
femelle.


Sa vieille amie devrait la porter jusqu’à ce qu’elle
atteigne le cœur de l’Aiguille de la Fée.


L’elfe continua son travail. Soudain, une lumière d’un bleu
intense inonda la grotte. L’Aiguille de la Fée avait perdu son enveloppe rocheuse.
De la pointe de sa lame, Liriel détacha un éclat et l’introduisit dans le
fourreau de l’amulette.


— Je la tiens ! s’écria-t-elle. Tu peux te poser !


— Tiamat soit loué ! répondit le dragon femelle en
touchant le sol.


Liriel descendit de sa volumineuse mascotte et rassembla ses
artefacts. Son piwafwi avait retrouvé sa luminosité. C’était le premier
indice que son matériel avait récupéré les pouvoirs perdus à la surface. Pour
la première fois, elle crut vraiment à un possible succès.


— Et maintenant ? s’enquit une des deux têtes de
Zz’Pzora. Après tout le mal qu’on s’est donné pour obtenir ce satané machin, tu
pourrais me dire ce que tu vas en faire ?


— Je vais partir pour un long voyage, Zip…


— Bon ! soupirèrent les deux têtes. Tu fais bien
des histoires pour pas grand-chose !


— Tu me manqueras, ajouta Liriel avec chaleur. Mais je
ne partirai pas avant d’avoir fini mes études à Arach-Tinilith. Il me faut le
titre de grande prêtresse, qui me donnera les pouvoirs dont j’ai besoin pour
aller et venir à ma guise.


— Alors, tu reviendras bientôt me saluer ?


— Désolée, Zip, mais je n’ose plus m’absenter de l’Académie.
Je te verrai quand tout sera terminé. Le temps passe vite, tu verras. Que
veux-tu que je te rapporte des Pays de Lumière ?


Les quatre yeux du dragon femelle s’arrondirent de surprise.


— Bon, répondit finalement la tête gauche avec une
détermination comique, trouve le moyen de me faire aller à la surface.


— C’est-à-dire… Je pensais plutôt à quelque chose comme
un grimoire ou un trésor…


— Mais tu m’as demandé ce que je voulais, et je l’ai
dit ! répliqua passionnément la tête gauche.


L’elfe finit par accepter.


— D’accord, Zip. Je ferai ce que je pourrai.


Les Drows et les dragons promettaient facilement, mais ils tenaient
rarement parole. Pourtant, Zz’Pzora sembla se satisfaire de celle de son amie.


En rentrant par le portail qui la ramenait à la Tour
Xorlarrin, Liriel songea au voyage long et dangereux qu’elle projetait de faire.
Après tout, il n’était pas impossible qu’elle tienne sa promesse.










CHAPITRE XII



SHAKTI


C’était bien de Liriel Baenre : loger face au plus
infâme des lieux de plaisir de Narbondellyn, songea Shakti avec colère.


Elle écarta les rideaux de sa litière pour mieux voir le
château miniature où habitait sa rivale. Sa main serra la pierre de lune qui
avait espionné Liriel, et qui avait inexplicablement atterri dans la chambre de
maîtresse Mod’Vensis Tlabbar.


La gemme enchantée n’avait pu violer les protections de
Liriel. Shakti avait même essayé des sortilèges religieux, mais Lloth n’avait
pas daigné lui répondre. Quoi que la Maison Baenre soit en train de mijoter, elle
jouissait de la faveur de la Dame du Chaos.


Des moyens concrets restaient sa seule chance de pénétrer
chez Liriel. Un examen prolongé de la façade la consterna : il n’y avait
pas d’ouverture en vue.


Soudain, Shakti remarqua un battant qui allait et venait
dans le bas de la porte d’entrée. La tête tachetée de rouge et de noir d’un
lézard apparut. Une longue langue jaillit de l’ouverture et tâta l’air frais.


La prêtresse exulta. Enfin, elle avait trouvé une faille
dans le système de défense de sa rivale ! On lui avait rapporté que cette
enfant gâtée entretenait une ménagerie d’animaux plus ou moins exotiques.


Cette minuscule porte était sans doute destinée aux allées
et venues des chouchous de Liriel.


Et si elle était dotée de protections magiques ? Shakti
saurait quand elle l’aurait testée. En hâte, elle se rendit chez un sorcier de
renom qui louait ses services.


Une heure plus tard, elle pénétra avec lui dans l’enceinte
de la Maison Hunzrin. Dans le baraquement, elle choisit un soldat de la garde
et lui expliqua ce qu’il devrait faire.


— Tu entreras dans la demeure de Liriel Baenre par la
petite porte battante qu’utilisent ses animaux de compagnie. Le mage va te réduire
à la taille appropriée.


— Me réduire de combien ? s’alarma le soldat. Et
les lézards ? Ils vont me…


— Tu es armé ! Les soldats de la Maison Hunzrin se
sont battus contre des adversaires autrement plus redoutables que des lézards
domestiques !


Devant la mine courroucée de la prêtresse, le soldat se
résigna. Néanmoins, pour un elfe d’une dizaine de pouces, un gecko serait un
adversaire aussi effroyable qu’un dragon.


— Quand tu seras à l’intérieur, tu boiras cette potion,
poursuivit Liriel en lui remettant une fiole.


— Elle te rendra ta taille normale, expliqua le sorcier.


— Avant, assure-toi que personne ne t’a vu. Ne tue les
domestiques que si tu y es obligé. Quand tu auras la certitude que nous ne
sommes pas repérés, tu me feras entrer par la porte de derrière : elle n’est
certainement pas protégée de l’intérieur.


Le sorcier lança son sortilège. Le soldat attendait, stoïque.
L’incantation prit fin sur un cri strident et un jet de lumière pourpre. Une
fumée de la même couleur enveloppa le Drow, le compressant de toutes parts. Son
visage se tordit de douleur. Les yeux lui sortirent de la tête.


Shakti le regardait avec un intérêt mêlé de plaisir. Quand
le soldat eut atteint la taille requise, elle arrêta le sorcier. La fumée pourpre
se dissipa. Le Drow miniaturisé s’abattit sur le sol.


— Soit dit en passant, ce processus peut se révéler
douloureux, commenta le sorcier.


La satisfaction perverse qui brillait dans ses yeux n’échappa
pas à la prêtresse. Elle décida d’en tirer parti. Même dans la vengeance, Shakti
calculait aussi froidement qu’un boutiquier.


— Tes gages, dit-elle, tendant à l’homme une somme d’argent
inférieure à celle convenue.


Les sourcils haussés, elle hocha la tête en direction du
Drow miniature, signalant au sorcier que le plaisir qu’il avait tiré de l’opération
l’avait suffisamment rémunéré. Il ne discuta pas et prit congé.


Shakti fourra le soldat sous son bras, le nez sur l’insigne
de la Maison Hunzrin de sa robe de novice. Cette démonstration de sa puissance
sur les mâles la remplit d’allégresse. Elle n’était pas femme à s’embarrasser
de finesses.


*

* *


Devant la maison de Liriel, Shakti Hunzrin fit mine de
ramasser quelque chose et en profita pour jeter le soldat miniaturisé en direction
de la porte d’entrée. Puis elle s’éloigna vers l’arrière du bâtiment.


Un cri aigu de rat blessé s’éleva derrière elle. Le
battant était peut-être enchanté, lui aussi, songea-t-elle, contrariée.


Elle se retourna. Le petit soldat marchait vers elle en
titubant, une flèche en travers du corps. Vu ses dimensions, c’était comme si
un javelot lui avait transpercé les entrailles. Une mort atroce s’ensuivrait.


Proférant un juron, Shakti inspecta les alentours. Une
patrouille montée sur des lézards approchait en silence.


— Tu te souciais des lézards, chuchota-t-elle au blessé.
Si tu avais vécu plus longtemps, tu aurais été bien aise de rencontrer celui-là.


Sur ces mots, elle jeta le soldat sur le chemin de la
patrouille. La langue d’une monture s’enroula autour de cette friandise
inespérée – si vite que son cavalier n’eut pas le temps de voir ce qu’elle
avait englouti.


Shakti reprit le chemin de la Maison Hunzrin. Maintenant qu’elle
connaissait le piège qui gardait la porte, elle enverrait un serviteur plus
efficace qu’un soldat drow.


*

* *


Moins d’une heure plus tard, Shakti franchit triomphalement
la porte arrière de la maison de Liriel.


Elle regarda la créature qui l’avait fait entrer avec un
mélange de fierté et de répulsion. La face bleu sombre aux longues oreilles cornues
était une hideuse parodie d’un visage drow.


Avec son corps de serpent et sa queue au dard empoisonné, la
créature la plus rare d’Ombre-Terre semblait sortie tout droit des Abysses. C’était
un naga noir, précieux allié de la Maison Hunzrin.


— Ssasser veut être payé tout de suite, siffla-t-il en
sortant ses griffes. La servitude de Ssasser chez les Hunzrin est terminée.


— Ce n’était pas ce que nous avions conclu. Quand
Liriel Baenre sera en mon pouvoir, je te libérerai, lui rappela Shakti.


Le naga secoua la tête et éructa. Sa bouche s’arrondit et
cracha une petite flèche aux pieds de Shakti.


— Ssasser l’a avalée quand Ssasser est entré par la
porte. C’était un bon piège. Si Ssasser n’en avait pas eu connaissance, Ssasser
serait peut-être mort.


Les nagas possédaient de nombreux talents, parmi lesquels
une aptitude à avaler n’importe quoi. Armes, poisons, grimoires, tout était
stocké dans un organe interne leur permettant de les transporter.


— Ça a coûté une formule d’invisibilité à Ssasser, déclara-t-il.


— Je t’en ferai obtenir une autre, promit la prêtresse,
se sentant d’humeur généreuse.


Elle renvoya le naga à la Maison Hunzrin et se mit à la
recherche de la bibliothèque de Liriel.


Délaissant les volumes somptueusement reliés, elle jeta son
dévolu sur les livres usagés qui gisaient un peu partout. Beaucoup traitaient
des humains et de leurs pratiques magiques, un sujet formellement interdit à
Menzoberranzan.


Enchantée par sa découverte, Shakti serra un volume sur son
cœur. Des Drows étaient morts pour moins que ça. La découverte de ces ouvrages
mettrait la Maison Baenre dans un fort mauvais pas.


La prêtresse voulait savoir pourquoi Liriel s’informait sur
le monde de la surface. Personne n’aurait pris ce risque par simple curiosité
intellectuelle.


Jetant le livre qu’elle tenait, Shakti en prit un autre. Des
pages se détachèrent de la reliure malmenée. Elles étaient couvertes d’une fine
écriture tracée à l’encre indélébile utilisée par les sorciers.


À la lecture du texte, Shakti exulta : des notes de la
main de Liriel ! Ces pages lui assuraient une vengeance rêvée. En écrivant
ce manuscrit, son ennemie avait signé son arrêt de mort.


Les Drows de Menzoberranzan étaient prêts à tuer pour
posséder un outil magique pareil ! Pour le meilleur ou pour le pire, il
pouvait changer l’histoire de la cité. Mais comment Liriel avait-elle pu en
arriver là ?


Shakti finit par trouver ce qu’elle cherchait : une
note portant le sceau du Trésor du Dragon. Un rire démoniaque la saisit. Elle
connaissait bien la compagnie marchande, qui la fournissait en rothes de Ched
Nasad.


Le Trésor du Dragon obtenait tout ce qu’il voulait par la
contrebande. Ses membres gardaient les secrets de leurs clients, mais Shakti
savait comment les faire parler.


La torture n’avait pas de secret pour elle. Les serments de
fidélité ne tiendraient pas longtemps pour l’infortuné mâle qui tomberait entre
ses mains.


*

* *


Avant que la cloche du service religieux ait sonné, Shakti
réussit à tirer une étonnante information du Drow qu’elle avait capturé. Celui-ci
ne savait rien de Liriel Baenre, mais il s’était montré fort éloquent au sujet
de son patron.


Apparemment, Nisstyre n’était pas un simple marchand, mais
un sorcier de l’école de Ched Nasad qui avait fui la ville pour échapper à l’épreuve
de fidélité à Lloth. Shakti croyait savoir pourquoi.


Durant ses derniers instants, le Drow torturé avait avoué qu’il
sacrifiait au culte de Vhaeraun, le dieu des voleurs.


Shakti ne comptait pas se servir tout de suite de cet atout.
L’idée d’une rivalité entre divinités la fascinait. Pour la première fois de sa
vie, elle commençait à dépasser ses rancœurs au profit de ses ambitions.


La cité était au bord de l’anarchie. C’était une occasion
rêvée de saper le pouvoir des prêtresses de Lloth. Si Vhaeraun comptait de
puissants adeptes à Menzoberranzan, elle trouverait un moyen de les entraîner
dans une guerre ouverte contre le matriarcat déclinant.


Mieux encore. La preuve que des adeptes de Vhaeraun et la Maison
Baenre étaient en relation ferait tomber la première Maison du pays. Liriel n’en
sortirait pas vivante.


Pourtant, ce tableau idyllique paraissait bien terne à côté
du grand dessein qui prenait forme dans l’esprit de Shakti. L’anarchie, c’était
très bien, voire nécessaire pour donner un bon coup de balai dans la société, mais
il faudrait bien que quelqu’un remette de l’ordre ensuite.


Shakti avait une confiance illimitée en ses talents d’organisatrice.
De surcroît, il n’y avait ni Drow ni parti assez fort pour reprendre les rênes
du pouvoir.


Sa famille avait la mainmise sur l’approvisionnement de la
cité : un atout majeur. Shakti aurait besoin d’alliés et de contacts avec
le monde extérieur. Quel meilleur choix qu’un capitaine de compagnie marchande
– et sorcier de surcroît ?


On ne pouvait vraiment pas mieux trouver que Vhaeraun pour
faire main basse sur Menzoberranzan ! La prêtresse hocha la tête avec
gravité. Nisstyre ne tarderait pas à recevoir sa visite.










CHAPITRE XIII



CONSPIRATIONS


À Arach-Tinilith, chaque journée se terminait à la chapelle
pour les prières. Mais ce soir-là, le rituel avait un éclat particulier. Une
prêtresse offrait un sacrifice à la déesse.


Pour satisfaire aux exigences de Lloth, elle éleva le
plateau d’argent où reposait le cœur encore palpitant d’un elfe. Un chant
tonitruant emplit le chœur de la chapelle.


La dévotion totale à la Reine Araignée était plus importante
que la loyauté personnelle. Lloth s’offensait particulièrement quand une de ses
vestales s’entichait d’un mâle.


Il arrivait donc qu’une prêtresse reçût l’ordre d’exécuter
son amant, une Matrone son concubin ou une mère le père de ses enfants. Les
Drows ayant appris à être prudents, le châtiment était cruel pour chacun des
protagonistes.


Lloth apparaissait parfois au cours de ce rituel. La déesse
signalait son approbation par un cadeau : une nouvelle formule magique, un
lâcher d’araignées, voire la présentation d’un de ses favoris.


Soudain, les prêtresses cessèrent de chanter. Une obscurité
complète les enveloppait. Devant l’autel apparut une créature hideuse.


Son énorme corps semblait fait de cire fondante d’où émergeaient
deux gros yeux rouges dardés sur l’assemblée.


Les fidèles de Lloth furent transportés d’une joie mêlée de
crainte. C’était une yochlol, créature des plans inférieurs et fidèle factotum
de la Reine Araignée.


Cette apparition signifiait que Lloth avait l’œil sur les
prêtresses.


— Anarchie.


La voix de la yochlol était faible. Pourtant, chacune
entendit l’avertissement.


Le corps de la créature s’étira, un appendice flotta vers la
novice et flanqua un coup dans le plateau d’argent.


Le cœur sacrifié vola à travers le chœur et atterrit sur les
genoux d’une prêtresse d’âge vénérable. La yochlol avança, saisit l’organe
sanglant et le brandit.


— Encore une vie perdue ! siffla la créature. Croyez-vous
que ce carnage plaise à Lloth ?


Matrone Triel Baenre s’inclina avec déférence.


— Depuis des siècles, c’est la coutume chez les Drows. Nous
suivons les commandements de Lloth. Où est notre faute ?


— Le sang coule trop à Menzoberranzan. Il y a de moins
en moins de Drows, et vous continuez à vous entre-tuer sans penser aux conséquences.
Vos ambitions mettent tout en péril. Lloth dit que la concurrence entre les
Maisons doit cesser, ainsi que la lutte pour le pouvoir personnel.


« Jusqu’à nouvel ordre, la paix régnera entre les
fidèles. Cette nuit, à l’heure, où Narbondel sonne Mort-Noire, que les vingt
plus puissantes Maisons se réunissent à Qu’ellarz’orl ! Maintenant, allez
et répandez la parole de Lloth ! »


La silhouette changea lentement de forme, puis éclata comme
une bulle de savon. Une nuée sombre, faite d’une multitude de spectres d’araignées,
tourbillonna autour de la statue de Lloth.


La manifestation disparut aussi soudainement qu’elle était
apparue.


Matrone Triel brisa le silence :


— Vous avez entendu ! À l’heure dite, toutes à la
chapelle Baenre !


Personne ne discuta l’ordre. La chapelle Baenre était le
seul endroit assez grand pour accueillir une aussi grande assemblée.


Sur le chemin du retour, Matrone Triel réfléchit aux
avantages qu’elle pouvait tirer de la nouvelle situation. Un jour ou l’autre, cette
paix artificielle aurait un terme. Il fallait se préparer à ce moment béni.


*

* *


Assise au milieu des prêtresses réunies dans sa chapelle, Matrone
Triel ne se sentait guère à l’aise. Par où commencer ?


La solution vint de quelqu’un d’autre. Une petite femme ratatinée
marchant d’un pas résolu se campa devant la Matrone. Pour marquer son respect, Triel
se leva et lui offrit sa place.


La vieille Drow était Hesken-P’aj, Matrone de la Maison Symryvvin,
la plus puissante prêtresse de Menzoberranzan. Son prestige défiait le temps.


— Je ne suis pas venue pour m’asseoir sur le trône, mais
pour vous parler, répondit-elle avec un geste impatient.


Elle se tourna vers l’assemblée.


— Mes compliments aux nouvelles Matrones ! Qu’elles
règnent longtemps et qu’elles ramènent le culte de Lloth à sa puissance passée !
Vous avez entendu : il ne doit plus y avoir de guerre à Menzoberranzan. La
cité déclinante doit se relever.


« Les prêtresses ne s’entre-tueront plus. Nous
veillerons sur notre progéniture, qu’elle soit mâle ou femelle. Le Conseil
assurera l’application des nouvelles lois. Que les Matrones qui le composent
soient diligentes, car la paix de Lloth est fragile. Ceux qui la briseront par
intérêt personnel seront exécutés. Ceux qui augmenteront l’influence de Lloth
seront récompensés. Voilà ce que j’avais à dire. »


La vieille dame se retira. Triel se racla la gorge et prit
la parole :


— Nous avons toutes compris. Désormais, les membres du
Conseil prendront les décisions à huis clos. Si l’une d’entre vous désire s’exprimer,
c’est le moment.


Shakti Hunzrin bondit sur ses pieds. Cette chance ne se
présenterait pas deux fois.


— J’attire votre attention sur un fait qui nous
concerne toutes. Une des novices se fourvoie dans la magie humaine. Dans quel
but, je l’ignore. Elle possède une amulette très ancienne qui lui permet d’emporter
ses pouvoirs drows dans les Pays d’En-Haut.


Shakti tira des feuillets de ses jupes et les brandit devant
l’assemblée.


— En voici la preuve, rédigée de sa main. Liriel Baenre
pratique cette magie. Je remets ma découverte au Conseil, afin qu’il prenne la
décision qui s’impose.


Il y eut un bref moment de silence. Puis l’assemblée tourna
au chaos. Finalement, Matrone Triel perdit patience. Blanche de rage, elle se
leva de son trône.


— Silence ! vociféra-t-elle.


Ce mot avait la force d’une incantation. Il n’y eut plus un
murmure.


— Cette nouvelle est alarmante, j’en conviens, dit
Triel d’une voix glaciale, jetant un coup d’œil ironique à Shakti. Elle me met
dans une position embarrassante. Liriel Baenre agit sous mon contrôle, et peu
de choses échappent à ma vigilance.


« Je suis reconnaissante à Lloth de vouloir la paix. Dans
cet esprit d’unité nouvelle, nous discuterons des mesures à prendre. Je remettrai
la décision entre les mains de Lloth. Matrone Ghilanna, fit-elle en pointant un
doigt sur une très belle prêtresse, dis-nous ce que tu penses de tout cela ! »


— Cette nouvelle pratique magique pourrait mettre fin
au règne des Matrones, déclara Ghilanna sans ambages. Le peuple de Menzoberranzan
se soumet à notre loi parce qu’il n’y a pas d’alternative. Peu d’entre nous
sont capables de survivre dans les Pays de Lumière. Des événements récents l’ont
prouvé.


« Mais si les sorciers se mettent à y lancer leurs
sorts avec le même succès qu’ici, comment garder notre suprématie ? Invisibilité,
silence, obscurité, invulnérabilité magiques font partie de notre héritage drow.
Nous sommes sans concurrence dans le maniement des armes. Réfléchissez à cela. Demandez-vous
combien de Drows resteraient à Menzoberranzan s’ils apprenaient qu’il est
possible de vivre ailleurs. »


La deuxième à qui Triel donna la parole fut la Matrone Mez’Barris
Armgo. Furieuse d’être consultée en second, elle gratifia Ghilanna Tlabbar d’un
regard dédaigneux.


— Voilà un bien joli discours ! Pour débiter des
blasphèmes avec élégance et diplomatie, on peut faire confiance à Ghilanna !
Régnons-nous grâce à Lloth et à son pouvoir, oui ou non ? En quoi la Reine
Araignée et ses prêtresses seraient-elles menacées par les découvertes d’une
gamine écervelée ?


Portée par un murmure d’approbation, elle regagna sa place.


— Je suis d’accord avec Mez’Barris, déclara Matrone Miz’ri.
Cette découverte ne constitue pas une grande menace pour le matriarcat. Au
contraire, nous pourrions en tirer profit. Grâce à elle, nous aurons, comme
jamais auparavant, la possibilité de pénétrer les Pays de Lumière. Qui pourrait
tenir tête à nos marchands et à nos conquérants ? Songez à ce que nous y
gagnerions ! Cette amulette est un outil comme un autre. Nous l’avons, et
nous devons nous en servir.


Kyrnill Kenafin se leva aussitôt. Sa Maison n’occupait que
le dixième rang à Menzoberranzan, mais elle tirait son arrogance de la tyrannie
qu’elle exerçait sur les mâles.


— Ce discours impliquant les Drows plébéiens et
sorciers dans l’utilisation de l’amulette est pure idiotie. Ces mâles n’oseraient
même pas toucher un fouet à têtes de serpents ! Si les prêtresses de Lloth
gardent cet objet pour elles, qui pourrait trouver à y redire ?


— J’aimerais savoir, lança Matrone Ker Horlbar, pourquoi
cette plainte est portée contre la Maison Baenre, alors qu’elle constitue un
défi au décret de paix ?


Les prêtresses échangèrent des regards. Les Maisons Hunzrin
et Horlbar étaient rivales sur leur terrain commun, l’agriculture.


— Je ne porte pas d’accusations contre la Maison Baenre,
protesta Shakti. Ma découverte dépasse de loin le cadre des ambitions personnelles
d’une citoyenne. Elle est peut-être même plus importante que l’accroissement
des richesses de la Maison Horlbar.


La repartie souleva des rires moqueurs et quelques
applaudissements. À Menzoberranzan, le pouvoir ne se transmettait pas, il se
saisissait. La combativité de Shakti lui valut une certaine considération.


La discussion continua. Les possibilités étaient multiples, et
Triel n’arrivait pas à trancher. En désespoir de cause, elle se tourna vers
Zeerith Q’Xorlarrin.


Réputée pour ses talents de diplomatie, Zeerith arbitrait
souvent les conflits entre Maisons. Hormis son jugement sûr, elle entretenait
de bonnes relations avec la Maison Baenre.


— Que penses-tu de tout cela, Matrone Zeerith ? demanda
Triel, confiante. Parle, nous suivrons ton avis comme s’il venait de Lloth.


— D’abord, il faut que nous en sachions davantage sur
cet objet. Comme il s’agit d’un artefact, je suggère de le confier aux maîtres
de Sorcere. Seule l’école des sorciers pourra en tirer quelque chose, et le
reproduire. Le Conseil supervisera les investigations.


« Nous avons le devoir de garder le secret jusqu’à ce
qu’une décision soit prise. Toute prêtresse qui parlera de l’amulette en dehors
de cette enceinte sera punie par le Conseil. Elle sera déchue de son rang et de
ses privilèges. En outre, elle devra s’attendre à des représailles quand la
trêve décrétée par Lloth sera finie. »


Les prêtresses acquiescèrent en silence.


— Venons-en à la jeune novice à l’origine de cette
histoire, poursuivit Zeerith. Nous savons que les prêtresses ne doivent plus s’entre-tuer,
mais le décret de Lloth ne concerne pas encore Liriel Baenre.


« D’autre part, bien que sorcière au pouvoir
considérable, elle ne s’est pas soumise à l’épreuve de loyauté envers Lloth. Pour
ses offenses à la déesse, je réclame sa mort. Telle est ma décision, et selon
la parole de Matrone Triel, telle est la volonté de Lloth. »


Ce verdict, inattendu de la part d’une subtile conciliatrice,
déclencha une vague de chuchotements excités.


— Non.


Le mot fit l’effet d’une bombe.


Sos’Umptu, la gardienne effacée de la chapelle Baenre, se
détacha du groupe. Arrivée devant l’autel, elle fit face à l’assemblée.


— Non, répéta-t-elle. Telle n’est pas la volonté de
Lloth.


Tremblante de colère, Triel se leva de son trône. La
sentence de Matrone Zeerith était loin de lui plaire, mais elle avait donné sa
parole. Son autorité se trouvait en péril, et la rébellion inconsidéré de Sos’Umptu
tombait mal.


— Tu oses me provoquer ? vitupéra-t-elle, toisant
sa jeune sœur. La Reine Araignée te parlerait-elle envers et contre la sagesse
de ta Mère Matrone ?


— Lloth nous parle à toutes, répliqua Sos’Umptu. Regarde.


La prêtresse se tourna vers la forme mouvante au-dessus de l’autel.
Elle pointa un doigt sur le visage qui s’y dessinait.


Pour la première fois, Triel remarqua la ressemblance du
spectre avec sa nièce. Il n’y avait pas d’erreur possible. Le spectre arbora un
sourire amusé.


Toutes celles qui connaissaient Liriel Baenre s’aperçurent
de la ressemblance. Des chuchotements parcoururent l’assemblée.


— Nous révérons la Dame du Chaos, dit Sos’Umptu, et
Liriel Baenre jouit de ses faveurs. Rappelez-vous les paroles de Matrone
Hesken-Pa’j : ceux qui assureront la suprématie de Lloth seront récompensés.
Liriel en a peut-être trouvé le moyen. Nous ignorons ce que ce nouvel artefact
peut apporter. Acceptez la volonté de Lloth, c’est votre voie, et allez en paix !


*

* *


De la fenêtre de son cabinet, Gromph Baenre regardait la
ville s’éveiller. Comme à l’accoutumée, il n’était pas parvenu à l’état de
transe qui remplaçait le sommeil des Drows. L’archimage de Menzoberranzan ne
savait plus comment rêver.


La vibration insistante de son alarme magique n’améliora pas
son humeur. Gromph joua avec l’idée d’ignorer l’appel. En fin de compte, il n’osa
pas. Il n’avait rien à gagner à défier l’autorité de Matrone Triel.


Il trouva sa sœur arpentant à grands pas la chapelle
familiale. Les yeux hagards, elle se jeta sur lui.


— Où est-elle ? Où la caches-tu ?


Le mage se dégagea.


— Tu pourrais être plus précise ? Ce ne sont pas
les femmes qui manquent à Menzoberranzan.


— Tu sais très bien de qui je parle. Liriel n’est pas à
Arach-Tinilith. Tu lui as donné la permission de s’absenter, et c’est moi qui
passe pour une imbécile. Tu vas me dire pour quelle raison elle est partie, où
elle se trouve, et ce qu’elle y fait !


— Elle avait une histoire personnelle à régler. Je n’ai
pas l’habitude de poser des questions sur les agissements des femmes de ta
famille.


— Ça suffit ! glapit la prêtresse. Je n’ai pas de
temps à perdre ! Où sont Liriel et son artefact ?


Il y eut un silence pesant.


— Elle ne m’en a pas parlé, laissa tomber Gromph.


Triel le crut. Son expression ne laissait aucun doute.


— Ne sais-tu pas que Liriel a trouvé un moyen d’exercer
sa magie dans les Pays de Lumière ?


— Je le lui aurais pris, si je l’avais su, se renfrogna
Gromph.


— Il faudra le faire, insista Triel. Sinon, cet objet
finira à Sorcere, et ses secrets profiteront à tout le monde. Trouve-le et
apporte-le-moi. Toi et moi, nous nous partagerons le pouvoir, pour la gloire de
la Maison Baenre et pour nous-mêmes.


— Et Liriel ?


— La moitié de Menzoberranzan la cherche. Que tu t’en
occupes ou non, elle ne passera probablement pas la journée. Personne ne saura
qui a porté le coup, et ses efforts profiteront à la Maison Baenre.


— Et ça ? fit Gromph en montrant l’effigie aux
yeux ambrés surplombant l’autel. Il est rare que Lloth s’exprime aussi
clairement. Ce serait folie d’ignorer son message.


— Regarde d’un peu plus près, demanda Triel.


Les yeux de l’effigie avaient viré au rouge ardent. Un
instant plus tard, ils redevinrent ambrés.


Gromph comprit tout de suite. La Dame du Chaos dressait ses
fidèles les uns contre les autres, non seulement pour son plaisir » mais
aussi pour sélectionner les plus forts. Liriel avait bénéficié des faveurs de
Lloth. Cela ne signifiait nullement que sa vie serait longue et heureuse.


L’archimage n’hésita pas.


— Ce sera fait, acquiesça-t-il.


— Tu n’as pas de regret ? fit Triel, ironique.


— Si. Celui de ne pas avoir agi plus tôt, et seul, répondit-il
froidement.


— Trop tard. Tout cela, c’est du passé. Désormais, mon
cher frère, nous sommes alliés, dit Triel, lui prenant le bras pour l’entraîner
hors de la chapelle. Nous devons parler de beaucoup de choses. La nuit a été
riche en événements.


« Lloth a établi la paix dans la cité afin que nous
puissions reprendre des forces. Jusqu’à maintenant, la Maison Baenre a tenu son
rang, mais il faut s’organiser en prévision du jour où la paix sera finie. »


Gromph savait que sa sœur le manipulait en jouant sur sa
soif de pouvoir et d’influence. Mais leur alliance tiendrait, tant qu’elle servirait
les intérêts de chacun…


*

* *


La nouvelle se répandit vite. Avant que Narbondel indique le
début d’une nouvelle journée, tout le monde à Menzoberranzan fut informé que
Lloth avait décrété une trêve. Personne ne sachant exactement quoi en penser, les
conversations allaient bon train.


Dans ses appartements au-dessus du Bazaar, Nisstyre
réfléchissait à ce qu’allait changer la nouvelle donne.


La paix favoriserait le commerce…


Le Trésor du Dragon ne pouvait que s’en réjouir. Mais le but
réel du marchand, le rêve de sa vie, ne bénéficierait pas de la reprise en main
de la Dame du Chaos sur Menzoberranzan.


Son humeur s’assombrit encore quand son second lui annonça
qu’une certaine prêtresse Hunzrin demandait à lui parler. Nisstyre n’avait que
faire des membres du clergé de la Reine Araignée.


Avant qu’il ait eu le temps de l’éconduire, elle entra dans
la pièce sans y être priée et, les bras chargés de livres, se campa devant lui.
Assis à son bureau, Nisstyre étudia la robe noire de sa visiteuse, notant l’emblème
d’une Maison mineure.


— Oui ? fit-il, décourageant de froideur.


— Je suis Shakti Hunzrin, siffla la prêtresse. Et toi, tu
n’es pas un fidèle de Lloth !


— Je vois qu’Arach-Tinilith n’est pas l’endroit idéal
pour apprendre les bonnes manières.


— Tu es également un sorcier, poursuivit Shakti, inexorable.
Un sorcier puissant, qui ne s’est jamais soumis à l’épreuve de loyauté envers
Lloth. Tous y sont tenus !


« Tu distilles la haine dans le cœur des fidèles de
Lloth pour les convertir au culte de Vhaeraun, ce soi-disant dieu des voleurs !
Pour toutes ces offenses, tu mérites d’être plongé dans du fromage fondu et
dévoré par les rats ! »


— Hum, fit Nisstyre. Je dois concéder, prêtresse, que
tu ne manques pas de créativité en matière de torture. Mais pour le plus
élémentaire bon sens… c’est autre chose. Venir menacer chez lui un Drow que tu
prétends si puissant, est-ce bien raisonnable ?


— Je suis ici pour parler affaires. Je veux que tu
retrouves une certaine personne. Tu seras bien payé.


— Pour cela, il y a des gens plus compétents que le
capitaine du Trésor du Dragon. La ville regorge d’assassins et de chasseurs de
primes.


— Remarque bien que je ne t’ai pas parlé de la tuer, répliqua
Shakti. Je te demande juste de la retrouver et de m’apporter ce qu’elle possède.
Ce que tu feras d’elle m’indiffère, à condition qu’elle ne réapparaisse pas à
Menzoberranzan. Je suis sûre que pour toi, c’est un jeu d’enfant.


— Des mercenaires le feront pour moins cher. Va les
voir.


— Impossible : ce serait aussitôt rapporté aux
Matrones. Lloth a interdit aux prêtresses de s’entre-tuer.


— Je commence à comprendre, dit Nisstyre, amusé. Comme
il doit être désagréable d’être forcée de marchander avec un mâle soupçonné d’hérésie !
Mais pourquoi m’avoir choisi ?


— Tu vends des livres qui parlent du monde de la
surface. Ils sont strictement interdits ici ! s’emporta Shakti.


— Encore des menaces, fit le marchand, l’air las. Je, dois
avouer que je commence à être fatigué. À moins que tu aies quelque chose d’intéressant
à me proposer…


— Je te propose Liriel Baenre !


Nisstyre accueillit la nouvelle par un court silence.


— Inutile de crier, répondit-il, impassible. J’admets
que l’offre ne manque pas d’attrait, mais je n’en vois pas la valeur concrète
pour mon commerce.


S’appuyant sur la table, Shakti toisa Nisstyre de toute sa
hauteur.


— Liriel Baenre possède un artefact qui pourrait s’avérer
très précieux dans ton travail. Il fait l’objet de disputes parmi les prêtresses
de Lloth. Je ne peux t’en dire plus long pour le moment. Rapporte-le-moi, et
nous partagerons ses secrets bienfaits.


— Mais tu es une prêtresse de Lloth, protesta le
marchand.


— Oui, et peut-être davantage. Parfois, une novice est
envoyée dans une communauté rivale pour le compte de Lloth. La Reine Araignée
encourage de temps à autre ce genre d’espionnage.


« Il est donc possible qu’une prêtresse de Lloth
travaille avec les fidèles de Vhaeraun. Les informations s’échangeraient dans
les deux sens, au profit des deux parties. C’est un risque énorme, mais
je le prendrai. »


Nisstyre examina longuement Shakti Hunzrin, évaluant sa
sincérité et l’immense intérêt de son offre. Il prit la pleine mesure de sa
haine envers Liriel Baenre et du fanatisme étincelant dans son regard. Alors, il
décida d’accepter sa proposition d’alliance. Mais il devrait être discret.


— Le Trésor du Dragon a la réputation de satisfaire
toute les demandes. Je te ramènerai donc ta petite princesse. Mais je t’avertis,
la récompense a intérêt à en valoir la peine.


— Tu peux me faire confiance.


La remarque était si ridicule que tous deux éclatèrent de
rire.










CHAPITRE XIV



CHASSEURS


Resté seul, Nisstyre réfléchit au pacte inattendu qu’il
venait de conclure. S’il avait accepté l’offre de Shakti Hunzrin, c’était
autant pour avoir une espionne dans la place forte de Lloth que pour en
apprendre plus long sur le fameux objet magique. Il avait son idée là-dessus.


Le sorcier se remémora le combat dans la forêt de Rashemen. Son
seul butin avait été l’amulette. Quand ses hommes étaient revenus sans elle, il
l’avait crue perdue. Puis il y avait eu Liriel et la découverte de la
patrouille massacrée par les dragazhars.


L’objet ne se trouvait ni sur les cadavres ni dans la
tanière. Peut-être avait-il été avalé par une bête. Mais il ne lui était pas
venu à l’esprit que Liriel pouvait l’avoir trouvé et gardé.


La dernière personne en possession de l’amulette était un
humain fort comme un colosse qu’il avait laissé mourir dans la forêt de Rashemen.
Nisstyre pensait que l’amulette avait déclenché sa fureur belliqueuse. Si tel
était le cas, quel usage pourrait en faire Liriel ? Pourquoi les
prêtresses tenaient-elles tant à la récupérer ?


Nisstyre sortit de son étude. Il n’y avait qu’une seule
personne capable de répondre à ces questions.


*

* *


Submergé par le doute et le chagrin, Kharza-kzad Xorlarrin
faisait les cent pas dans son cabinet de travail. Sa sœur, Matrone Zeerith, venait
de le quitter. L’entrevue avait été bouleversante.


Liriel, semblait-il, s’était mise dans de sales draps. Jamais
il n’aurait imaginé qu’elle découvre un objet magique d’origine humaine, ni que
tant de problèmes en découlent.


Emporter la magie drow à la surface ! Kharza chancela à
l’idée des complications que cela entraînerait. Mais ce n’était pas ce qui l’angoissait
le plus.


Il excellait dans de nombreux domaines. En revanche, il n’avait
jamais tué personne, et il ignorait s’il en serait capable.


Quoi qu’il en soit, Zeerith lui avait ordonné de faire
disparaître Liriel et de ramener l’amulette. Il n’était pas venu à l’esprit de
Kharza de refuser d’obéir à sa sœur. En dépit de sa position à Sorcere et de
ses pouvoirs, il était soumis à la loi des Matrones.


Les doigts du mage se refermèrent sur la baguette accrochée
à sa ceinture. Cet outil familier lui semblait soudain aussi étranger que l’horrible
tâche qui lui incombait.


*

* *


Enfermée dans sa chambre, Shakti entonna une incantation. Il
était risqué d’invoquer Lloth alors qu’on trempait dans une affaire pareille, mais
si la déesse lui était défavorable, mieux valait en avoir le cœur net.


Pendant la réunion de la chapelle Baenre, Shakti avait vu ce
que les prêtresses avaient pressenti : la volonté profonde de Lloth. Dans
la chapelle désertée, les yeux de la divinité étaient passés de l’ambre clair à
l’écarlate. Le message semblait clair.


La Dame du Chaos avait rejeté la sentence de mort contre
Liriel. Capricieuse, elle comblait les plus débrouillards et les plus retors. Shakti
avait compris que c’était Liriel qui portait pour l’instant la couronne. Et
elle avait la ferme intention de la lui prendre.


Devant un miroir, Ssasser, son fidèle serviteur, attendait
avec impatience le sortilège d’invisibilité. Entendant son exclamation de joie,
Shakti comprit que Lloth avait entendu sa prière. Elle ouvrit les yeux. Le naga
noir avait disparu.


La prêtresse agita sa fourche devant le miroir. L’image de
Ssasser reparut aussitôt. Sa face hideuse semblait atterrée.


— Ne t’inquiète pas : mis à part ton reflet, tu es
invisible. Surtout, reste près du miroir, je ne veux pas te perdre de vue !
Écoute-moi : tu vas retourner chez Liriel Baenre.


« Rapporte-moi tous les indices qui nous permettront de
la retrouver. Pour te récompenser, tu recevras une paire de quaggoths. Quand tu
auras tué Liriel Baenre, et quand tu me remettras l’amulette, je te rendrai ta
liberté. »


Dans le miroir, la gueule du naga noir s’illumina. Les
quaggoths étaient d’énormes bipèdes à fourrure blanche tenant à la fois de l’ogre
et de l’ours. Pas très intelligents, ils étaient cependant habiles et féroces
au combat. Certains Drows en faisaient des esclaves utiles à la guerre.


— Ssasser a compris. Ssasser peut partir à la chasse ?
implora-t-il.


Sur un signe de sa maîtresse, il disparut.


Shakti sourit. Elle avait une haute opinion des marchands du
Trésor du Dragon. Sa décision de collaborer avec Nisstyre n’avait pas été prise
à la légère.


Malgré tout, elle avait d’autres chasseurs à envoyer aux
trousses de Liriel, et elle était bien décidée à s’en servir.


*

* *


Arrivé au nord du village de Pont-aux-Trolls, Fyodor de Rashemen
s’arrêta au milieu des collines. Accroupi derrière un éboulis de roches, il
plongea son regard dans une petite caverne.


Le soleil se levait ; l’air était encore froid. Frottant
ses mains pour les réchauffer, le guerrier s’assit et attendit. Ça faisait
plusieurs jours qu’il traquait sa proie. Pour la première fois, elle était en
vue.


Une étincelle éclaira brièvement les profondeurs de la
caverne. Un instant plus tard, la clarté d’un feu lui laissa entrevoir trois
Drows. C’était la première fois depuis qu’il les suivait que les elfes noirs se
risquaient à faire du feu.


Dans la grotte pleine de cadavres de Drows et de
chauves-souris géantes, il avait fouillé les corps, mais il n’avait pas trouvé
l’amulette. Les survivants l’avaient sans doute emportée.


Fyodor les avait pistés dans le Sec-Tunnel et à travers la
forêt. Les Drows s’étaient dirigés vers l’ouest avec une telle rapidité qu’il
avait eu du mal à les suivre.


Mais il avait fini par les rattraper. À la nuit, quand ils
sortiraient de la caverne, le guerrier leur reprendrait l’amulette.


*

* *


Bien qu’invisible, le naga noir se tassa prudemment dans un
coin de la pièce. Il ne craignait pas les domestiques de Liriel, car il avait
assez d’atouts magiques pour s’en débarrasser. Mais la créature qui se trouvait
dans le cabinet de Liriel dépassait de loin ses possibilités.


Le plus puissant mage de la cité, Gromph Baenre en personne,
était assis à la table de travail de sa fille, la mine sinistre. Des livres
gisaient autour de lui. Ssasser l’entendit prononcer une incantation. Un nuage
se détacha du mur et se transforma lentement en un Drow de pierre.


— Je n’ai rien trouvé, dit le sorcier. Interroge les domestiques
de cette maison, et demande-leur où elle peut être.


Ssasser se colla contre le mur pour éviter les pieds de
pierre du golem, qui quittait la pièce. Gromph se gratta la tête, l’air abattu.
Puis il sortit un livre de sa poche, le feuilleta, et le posa sur la table. Ssasser
fut déçu.


— Seul, je ne peux rien faire, murmura le mage, même
avec la copie de ce que je lui ai donné. Avec ce genre de porte, Liriel peut se
trouver n’importe où. Il m’est impossible de quitter la ville. Mais puis-je
confier de telles formules à un autre jeteur de sorts ?


Gromph arpenta la pièce.


— Non, résolut-il. Il faut que je la trouve avant qu’elle
apprenne quel danger la guette. Sinon, elle risque de s’enfuir d’Ombre-Terre, et
elle sera perdue pour moi. Sa trouvaille magique aussi.


Un hurlement strident monta du rez-de-chaussée, suivi par un
babillage précipité. Le mage sourit, et partit au-devant de l’information que
le golem venait d’arracher à la servante.


Le naga se rua vers la table. Sa gueule largement ouverte
aspira le livre du mage. Il déglutit péniblement pour l’acheminer vers la poche
interne qui hébergeait pour l’heure deux papyrus, plusieurs fioles de poison, une
petite hache, un ravissant poignard et la flèche empoisonnée de la porte d’entrée.


Pour faire bonne mesure, le naga s’offrit en prime une carte
du monde. Grâce à ce document, il convaincrait sa maîtresse de le laisser
traquer la femelle renégate. Quant au livre de formules, il le garderait. Ce
serait sa récompense, et son secret.


*

* *


Loin du remue-ménage de la ville, Liriel s’engagea dans les
souterrains d’Ombre-Terre. Elle était épuisée, mais immensément heureuse. Maintenant
que le Marcheur de Vent contenait la magie d’Ombre-Terre, il ne lui restait
plus qu’à se préparer à rejoindre les Pays de Lumière.


Elle franchit la porte magique de la Tour Xorlarrin et
aperçut Kharza-kzad. Pâle et défait, le mage semblait cependant déterminé.


— Te rends-tu compte de ce que tu as fait ? gémit-il.


— Bien sûr ! s’anima Liriel. C’est tout simplement
merveilleux. J’ai trouvé le moyen…


— Tu as signé ton arrêt de mort, voilà tout ! coupa
Kharza. Es-tu naïve au point de croire que les Matrones vont te laisser cet
artefact ? Quel est le Drow qui ne tuerait pas pour l’avoir ?


— Mais l’amulette ne leur servirait pas à grand-chose !
s’écria Liriel. Ses pouvoirs n’ont rien à voir avec la magie que nous connaissons.
Laisse-moi t’expliquer…


— Surtout pas. Moins j’en saurai là-dessus, meilleures
seront mes chances de survivre.


Le regard de Liriel tomba sur la baguette magique de son professeur,
puis se posa sur son visage fermé. L’évidence la frappa de plein fouet : Kharza
avait l’intention de la tuer.


La main du sorcier se tendit vers le pendentif de son élève.
De l’autre, il brandit sa baguette.


Liriel avait connu bien des trahisons, mais celle-ci était
aussi imprévisible qu’inexplicable. C’était le seul être en qui elle ait jamais
eu confiance.


Mais chez les Drows, la confiance amenait invariablement la
trahison, elle aurait dû le savoir.


Liriel comprit sa folie et admit le châtiment. Avec l’orgueilleux
courage d’une elfe noble, elle releva le menton et attendit le coup de grâce. Une
main sur l’amulette, elle forma de l’autre des mots en langage par signes drow.
Frappe maintenant. L’amulette ne sera pas détruite. Tu la ramasseras
dans la cendre.


Kharza-kzad leva sa baguette et la pointa sur elle. Ils se
regardèrent un moment en silence. Soudain, le sorcier proféra un épouvantable
juron et jeta son arme.


— Je ne peux pas, marmonna-t-il.


Interdite, Liriel vit que les doigts de Kharza remuaient. Il
lançait un sortilège. Une porte apparut au milieu de la pièce.


— Tu dois quitter Menzoberranzan, dit-il en la poussant
vers l’ouverture lumineuse. Tu n’es plus en sécurité ici. Emmène ton nouvel
instrument magique à la surface et advienne que pourra.


— Mais…


— Ce n’est pas le moment de discuter. Va !


Abasourdie, Liriel obéit. Elle s’engagea dans la porte magique.










CHAPITRE XV



ARMES


— Je suis enchanté que tu sois encore là. Je te croyais
déjà à l’abri à Sorcere.


Kharza-kzad se retourna vers son visiteur. Quand il reconnut
le Drow aux cheveux cuivrés vautré dans son fauteuil, le mage maudit le jour où
il l’avait rencontré. Une fois de plus, Nisstyre avait abusé de la porte
magique qui devait faciliter leur complicité.


— Que veux-tu ? demanda Kharza.


Souriant, le marchand étendit les jambes et posa ses pieds
sur la table.


— Ce que tout le monde veut dans cette ville, et rien d’autre :
l’amulette de Liriel Baenre.


— Je me demande comment des gens de ta sorte ont eu
vent de cette nouvelle. Cela dit, l’amulette ne te rapportera pas grand-chose.


Une bravade. La meilleure façon d’éviter l’affrontement
était de décourager le marchand. Mais Nisstyre ne se montra guère impressionné.


— Tu vas me dire tout ce que tu sais, ordonna-t-il.


Pour toute réponse, le mage empoigna sa baguette. Si l’idée
de tuer l’avait embarrassé, son regard dur démontrait que ce n’était plus le
cas.


Une flamme bleue courut le long de sa baguette. Elle prit la
forme d’un globe lumineux qui fila vers le marchand.


À la stupeur de Kharza, la boule de feu traversa le corps de
Nisstyre et alla s’écraser contre le mur, où elle explosa. Les tapis et les
tentures s’embrasèrent.


Kharza comprit que le Nisstyre qu’il avait devant lui n’était
qu’une projection magique. Le marchand en chair et en os se trouvait ailleurs, peut-être
dans cette pièce.


— As-tu le courage de me rejoindre, railla l’image de
Nisstyre, ou faut-il que nous brûlions la Tour Xorlarrin jusqu’à ses fondations ?


Curieusement, Kharza n’avait pas peur. Une vague d’énergie envahit
sa vieille carcasse.


— Je suis prêt. Choisis l’endroit.


— C’est déjà fait. Je t’attends. Donne-moi un objet
personnel pour que je puisse l’accorder avec la porte.


Kharza retira une bague de son auriculaire et la déposa dans
la main qu’on lui tendait. Brusquement, il fut happé par la vitesse d’un
sortilège de téléportation.


Sentant la pierre ferme sous ses pieds, il réalisa qu’il se
trouvait dans une grande caverne vide. C’était la première fois de sa vie qu’il
quittait Menzoberranzan. Au-dessus de lui, il vit une lumière bleue si radieuse
qu’il devait s’agir des Pays d’En-Haut. Nisstyre avait choisi un volcan.


— Montre-toi ! cria Kharza. Que le duel commence !


En réponse, une gerbe de lave déferla vers lui. Il tendit
les bras et fit un geste. Un bouclier translucide s’interposa entre lui et la
roche en fusion.


Avec une insolente aisance, Kharza lança un sort qui
réduisit la paroi en bouillie. Des applaudissements moqueurs résonnèrent dans
la caverne. Nisstyre apparut sur la rive opposée d’une mare de lave, dominant
son adversaire du haut d’un rocher.


— Je crois que la première manche se solde par une
égalité, dit-il en s’inclinant légèrement.


— La seconde sera pour moi, répliqua Kharza.


Contre un tel adversaire, songea Nisstyre, plus simple
serait l’attaque, meilleures seraient ses chances. Sans délai, il lança un sort.


Dans la caverne, l’air se fit de plus en plus dense et
pesant. Kharza commença à léviter. Avant qu’il ait le temps de réagir, un
souffle violent le frappa. Emporté vers le haut de la caverne, il fila vers les
toiles tissées par les araignées tapies dans les ténèbres, et fut précipité au
cœur des fils diaphanes.


Les toiles blanchâtres et gluantes berçaient doucement leur
prisonnier au-dessus de la mare de lave. Kharza regarda Nisstyre, dont les
mains préparaient un sortilège capable de détruire la toile d’araignée.


Il comprit le danger qu’il courait : dans quelques
secondes, ses capacités de lévitation seraient épuisées. S’il parvenait à se
libérer, il pourrait peut-être lancer un autre sort avant d’atteindre le sol, de
façon à ne pas s’y écraser.


Mais il n’en était pas sûr, et il n’avait guère de temps
pour se décider. En un clin d’œil, Nisstyre aurait fini de lancer son sortilège.


Il piquerait une tête dans la lave en fusion.


Le vieux mage ne vit qu’une solution. Pendant sa chute, il
saisit une autre baguette magique, la plus fameuse création de sa vie, et son
grand secret.


Nisstyre rit à gorge déployée quand son rival plongea dans
la lave en fusion.


Le marchand avait tout prévu. Il se prépara à repêcher les
restes du vieux Drow. Depuis le début, il s’attendait à ce que Kharza ne
divulgue pas ses informations. Mais il y avait des moyens de faire parler l’esprit.
Bientôt, Liriel et son amulette seraient en sa possession…


Le rire de Nisstyre s’arrêta net. Quelque chose remuait dans
la mare. Une silhouette sombre émergea parmi les bulles qui crevaient à la
surface. Ébahi, le marchand vit sortir de la lave un squelette couvert d’une
robe de sorcier.


Comment diable Kharza-kzad avait-il réussi ce tour de force ?
Son ancien complice s’était transformé en liche : il restait sorcier
par-delà la mort, transgressant les limites du corps et de l’esprit. Invulnérable,
pratiquement invincible, il conservait le pouvoir de lancer les sorts accumulés
durant des siècles.


La liche s’éleva à hauteur des yeux de son ennemi abasourdi.
Elle tenait dans sa main décharnée une fine tige de métal encore incandescente.


— Mon œuvre suprême, déclara le mort-vivant d’une voix
d’outre-tombe. Une baguette magique qui permet de narguer la mort, tu aimerais
peut-être que j’en fasse la démonstration sur toi ?


Nisstyre se sentait dépassé, mais il était décidé à avoir le
dernier mot. Faisant tourner son anneau de téléportation pour quitter les lieux,
il afficha un sourire ironique.


— Dans quelques siècles, quand j’aurai vu le triomphe
de Vhaeraun et que je serai fatigué de cette vie, je serai peut-être tenté par
ton offre. Mais je doute que tu sois encore là !


Le marchand prononça la formule qui l’emporterait loin du volcan,
et hors de portée du spectre. De toute façon, le vieux sorcier ne connaissait
pas le moyen de rentrer dans sa tour. Nisstyre pouvait revenir en toute
sécurité à Menzoberranzan.


Il n’avait rien obtenu de Kharza-kzad. Mais il y avait
quelqu’un en ville qui en savait long sur Liriel. Le temps de rendre une visite
à sa nouvelle partenaire était venu.


*

* *


Shakti Hunzrin venait de rentrer à Tier Breche. Elle assistait
à un cours quand la délégation arriva. Huit soldats de la Maison Baenre se
présentèrent devant la salle de classe et demandèrent à la prêtresse de les
accompagner.


On la fit monter sur un disque pour l’emmener à la
forteresse Baenre avec sa prestigieuse escorte. Pour Shakti, c’était un premier
pas vers ce qui ne pouvait être qu’une exécution publique.


Cette perspective se confirma dans son esprit quand le
disque se posa devant la chapelle Baenre. Sur le seuil, elle croisa Gromph, qui
avait l’air sinistre. Elle comprit bientôt pourquoi : huit prêtresses s’étaient
rassemblées autour de l’autel. Le rituel qui allait se dérouler était réservé
aux femmes.


Matrone Triel fit signe à Shakti d’avancer. Elle leva
lentement son fouet à deux têtes de serpents.


— Lloth connaît le fond de ton âme, déclara-t-elle
froidement.


Une lueur de malice dans les yeux, elle avança vers la
novice. Shakti comprit que la Reine Araignée connaissait son pacte avec
Nisstyre et avait informé la Première Matrone de sa trahison.


Comme il n’y avait rien d’autre à faire, elle attendit
posément que le fouet tombe. Mais à sa grande stupeur, la Matrone Baenre retourna
l’instrument et lui tendit son manche.


— Sur ordre de Lloth, je t’élève au rang de grande
prêtresse. Ce fouet est à toi. Monte sur l’autel pour la consécration.


Non sans effroi, Shakti s’exécuta. Elle avait déjà assisté à
ce rituel ; il n’était pas pour les cœurs sensibles, mais en d’autres
circonstances, elle s’y serait soumise avec joie.


Matrone Baenre s’en tint à ce qu’elle avait dit. La
cérémonie se déroula selon les rites.


Avec une fierté mêlée de crainte, Shakti admira son fouet, auquel
s’étaient magiquement ajoutées trois têtes de serpents. Cinq en tout ! Peu
de prêtresses en avaient autant. Cette arme était la marque de la plus haute
estime de Lloth.


D’un geste, Triel congédia les prêtresses. Puis elle fit
signe à Shakti de s’asseoir.


— Maintenant, parlons de ton avenir, dit-elle sans
ambages. Tu n’as plus besoin de retourner à l’Académie, sauf pour la cérémonie
de fin d’études. Tu es libre de t’occuper des affaires de ta famille, avec le
rang et le titre de grande prêtresse.


« Si tes activités t’obligent à quitter Menzoberranzan
de temps à autre, tu pourras le faire. La Maison Baenre et la Maison Hunzrin
ont travaillé ensemble par le passé. Nous œuvrerons d’un commun accord, et plus
que jamais, pour la gloire de la Reine Araignée. »


Le sens réel de ce discours commença s’imposer à l’esprit de
Shakti. On allait faire d’elle une traîtresse ! Elle était appelée à
servir la Maison Baenre en qualité d’espionne !


Parfois, la matriarchie découvrait un traître parmi son
clergé, généralement une prêtresse sacrifiant au culte de Lloth par-devant et à
celui de Vhaeraun par-derrière. L’inverse était rare.


La perspective d’avoir un agent double remplissait Triel d’une
joie frénétique. Shakti le comprit. Elle regarda le fouet accroché à sa ceinture.
Lloth l’honorait de sa faveur ! Elle !


Triel poursuivit son exposé, décrivant la mission de Shakti
en l’émaillant de détails et de menaces voilées. Mais la nouvelle grande
prêtresse n’écoutait plus. Une voix plus persuasive monopolisait son attention.


D’abord simple murmure, elle s’imposa complètement à Shakti
quand elle lui donna la formule de dissimulation de pensées. La jeune Drow sut
sans doute possible qu’elle pourrait lancer ce sort à volonté, sans devoir l’étudier
chaque fois ?


Cette formule magique n’est que le premier de mes cadeaux.
Grâce à elle, tu peux jurer loyauté à Lloth et me rester fidèle quand même, dit
la voix. Elle continua, lui promettant le pouvoir et l’immortalité, laissant
même entendre qu’elle n’avait pas encore trouvé une partenaire de sa valeur.


Shakti n’avait jamais invoqué Vhaeraun. Non sans effroi, elle
identifia pourtant la voix du Seigneur Masqué. Le dieu drow s’était bel et bien
manifesté à elle. Il était suffisamment puissant pour le faire en secret dans
un sanctuaire de Lloth !


La jeune Drow avait écouté sans opposer de résistance, mais
sans déclencher la colère de la Reine Araignée. Les armes de Vhaeraun étaient
les plus puissantes que Shakti eût jamais connues : les serpents de son
fouet continuaient à onduler sans se retourner contre elle. La formule de
dissimulation serait cruciale pour sa survie ; à Menzoberranzan, toute
grande prêtresse pouvait sonder les pensées.


Deux divinités se faisaient concurrence pour son allégeance,
s’émerveilla Shakti. Cela la mettait dans une position dangereuse. Mais ça lui
donnait un pouvoir auquel elle n’aurait jamais osé rêver. Elle n’y survivrait
peut-être pas. Pourtant il était hors de question qu’elle le refuse.


*

* *


L’entrevue avec Shakti Hunzrin ne se passa pas comme
Nisstyre s’y attendait.


La jeune Drow était accourue avec empressement, mais elle portait
un fouet à têtes de serpent à la ceinture. Le sorcier avait caché sa peur. Depuis
des siècles, les fidèles de Lloth avaient pour devoir sacré de poursuivre et
anéantir les disciples de Vhaeraun.


Maintenant que Shakti Hunzrin était une grande prêtresse, un
mot d’elle suffirait : il serait mis en pièces et exposé aux quatre coins
d’Arach-Tinilith.


— Si ton engagement envers Vhaeraun est sincère, ça ne
fera certainement pas plaisir au Seigneur Masqué, dit sèchement Nisstyre, montrant
le fouet.


Shakti lui jeta un regard suffisant.


— Vhaeraun est avec moi.


Une ombre noire traversa la pièce. Elle se posa sur le
visage de Shakti comme un masque de velours où le sorcier reconnut la manifestation
de Vhaeraun.


Nisstyre réduit au silence, la prêtresse tendit la main vers
lui. Dans sa paume ouverte brillait une gemme rouge comme un rubis.


— Voici un des cadeaux du Seigneur Masqué. Je te le
retourne.


Son masque noir se transforma en une brume qui enveloppa le
sorcier. L’étonnement de Nisstyre se mua en terreur. Il ne pouvait plus parler
ni bouger.


La prêtresse avança vers son complice. Elle lui posa la
pierre rouge sur le front et l’enfonça. La douleur dépassa tout ce qu’il avait
pu imaginer. Shakti effleura la gemme et sourit.


— C’est un troisième œil, expliqua-t-elle. Ce rubis est
relié à une boule de cristal qui me permettra de voir tout ce que tu vois, même
dans la Nuit-d’en-Haut.


Ce dernier terme convainquit définitivement Nisstyre : Vhaeraun
était vraiment en phase avec Shakti. Seuls ses adeptes désignaient les pays de
la surface par le terme de Nuit-d’en-Haut. Le dieu avait parlé à la prêtresse
et se l’était acquise, malgré le fouet de Lloth qu’elle portait.


À quelle divinité Shakti serait-elle le plus fidèle ? Nisstyre
n’ayant aucun moyen de le savoir, la prêtresse s’avérait très dangereuse.


— Où que tu ailles, j’aurai l’œil sur toi, susurra
Shakti. Grâce à la gemme, je m’adresserai à toi par la pensée quand j’en aurai
envie. Je t’infligerai d’atroces souffrances. Si tu essaies de me trahir, tu
mourras.


Elle se laissa tomber sur le fauteuil de Nisstyre et lui
offrit une chaise, qu’il prit machinalement.


— Bien. Maintenant que tu as reçu le cadeau de Vhaeraun,
voici celui de Lloth.


Le sorcier accueillit la nouvelle avec un mutisme pétrifié. Si
son propre dieu l’avait livré à cette Drow, que ferait la Reine Araignée !


Le cadeau de Lloth était surprenant. Il s’agissait d’un
renseignement. Shakti lui raconta ce qu’elle savait sur l’amulette de Liriel
Baenre, et lui donna même une copie de ses notes manuscrites.


Un point s’éclaircit : l’amulette en question était
bien celle que Nisstyre avait volée au guerrier humain. Elle permettait à
Liriel d’emmener ses pouvoirs de Drow dans la Nuit-d’en-Haut.


La nouvelle réjouit le marchand, au point qu’il oublia sa
douleur et son humiliation. C’était exactement ce qu’il ambitionnait ! Une
force capable d’attirer la jeune Drow hors de sa patrie souterraine !


Si cet objet magique pouvait être dupliqué, Nisstyre
accomplirait des miracles ! Il imagina l’armée des Drows, silencieuse et
invisible, déferlant sur les pays de la surface. Avec un tel atout en main, le
règne de Vhaeraun était assuré. Et du même coup, le sien !


Le marchand lut la même soif de pouvoir dans le regard de
Shakti.


— Les intérêts de Vhaeraun et ceux de Lloth ne sont pas
contradictoires, déclara-t-il. Tu sais ce que cette amulette représente. Si
elle tombe entre les mains des Matrones, elle renforcera leur pouvoir et le
chaos continuera.


« Avec un tel outil, je peux lever une armée et envahir
les pays d’En-Haut. Toi, tu es jeune ; le temps que cette armée revienne, tu
seras en mesure de prendre le commandement. Tu finiras par régner sur
Menzoberranzan. »


— Et, sur Ombre-Terre, ajouta Shakti. Le premier devoir
imposé par Lloth est négligé depuis trop longtemps. Les Drows vont applaudir
cette occasion de conquérir les pays d’En-Haut.


— J’ai beaucoup d’alliés à la surface. Tu en auras
besoin pour atteindre ton but. Plus j’aurai de pouvoir, plus je pourrai t’y
aider.


— À toi le royaume au-dessus, à moi celui du dessous !


Somme toute, l’arrangement était satisfaisant. Nisstyre
sourit. Les élancements qui lui déchiraient le crâne disparurent à l’instant où
ils scellèrent leur alliance.


*

* *


Rentrée dans la maison familiale, Shakti frappa trois coups
sur le mur de sa chambre. Ssasser fit irruption sur le seuil.


— Qu’as-tu découvert ? demanda-t-elle.


Le naga cracha une carte géographique.


— Il y a une multitude de cavernes, siffla-t-il, dardant
sa langue bleue vers la carte. Ssasser est né là. Près de la surface. Ssasser a
vu plusieurs fois une Drow emprunter des portes. Comme elle est sorcière, elle
a pu passer par celle-ci. Ssasser emmènera ses guerriers quaggoths et la
franchira !


Il éructa bruyamment. Deux magnifiques peignes d’écaille de
tortue sertis de gemmes sortirent de son gosier.


— Ssasser a ramené ça de la maison de la Drow pour les
faire renifler aux quaggoths. Ainsi, ils retrouveront sa trace.


— D’où tiens-tu le sort qui t’a permis de suivre Liriel ?
s’étonna Shakti.


Sans attendre la réponse, elle sonda les pensées du naga. Elle
y vit un grimoire, qu’elle lui ordonna de recracher. Honteux, Ssasser s’exécuta.


— Voyons ce que tu es capable d’en faire, dit-elle en
lui tendant le livre.


La créature choisit une page et commença à lire une formule
secrète. Mais elle était d’un niveau trop élevé. Bientôt, le naga gémit, se
tordant de douleur.


Shakti poussa un soupir. À l’évidence, il fallait de nouveau
faire appel à un sorcier chevronné. Cela lui coûterait cher, et l’obligerait à
impliquer un étranger dans ses affaires.


Remis des souffrances infligées par sa lecture, le naga noir
courut lui chercher un sorcier. Pendant ce temps, Shakti fit venir deux quaggoths
apprivoisés. La Maison Hunzrin élevait ces créatures pour s’en servir comme
troupes de choc.


D’apparence terrifiante, les quaggoths étaient de
redoutables combattants avoisinant les sept pieds de haut et protégés par un
pelage blanc et dru. Ils réservaient de mauvaises surprises à quiconque les
provoquait ou les blessait.


Shakti leur fit humer les peignes de Liriel. Les quaggoths
étaient d’excellents chasseurs, à condition qu’on les lance dans la bonne
direction. Une parfaite occasion pour tester le rubis de Nisstyre !


La prêtresse plaça une boule rouge et noire sur la carte du
naga, puis prononça la formule magique permettant de localiser Nisstyre. Un
point lumineux apparut du côté des cavernes repérées par Ssasser. Apparemment, le
marchand et le naga s’accordaient sur la destination de Liriel.


Ssasser revint avec le sorcier. Shakti tendit le grimoire à
l’homme et lui demanda d’ouvrir une porte près du point lumineux. Un ovale
scintillant se dessina au milieu de la pièce.


— La porte ne durera qu’un moment, précisa le sorcier.


Shakti opina du chef. À sa ceinture, les têtes de serpents
se dressèrent. La grande prêtresse prit son fouet et l’abattit sur le sorcier.


Les cinq têtes de serpents plantèrent leurs crocs dans les
chairs du Drow. Le malheureux s’effondra. Transportée par ce spectacle, Shakti
frappa à coups redoublés. Rien ne pouvait l’arrêter.


Quand le sorcier eut rendu l’âme, elle rangea son fouet. La
mort du Drow l’avait rassasiée pour un temps. Mais sa fringale de meurtre n’avait
pas disparu.


— Emmène-le, ordonna-t-elle à Ssasser ; il fera un
petit amuse-gueule pour toi et les quaggoths avant la chasse.


Traînant le cadavre derrière lui, le naga entra en
frétillant dans l’ovale lumineux. Il fut suivi par les quaggoths, plus
réticents.


Restée seule, la prêtresse aligna ses nouvelles armes près
de sa fourche magique et les admira. Elle se demanda laquelle des trois elle
préférait : la fourche, le fouet à têtes de serpents ou la boule de
cristal liée au rubis de Vhaeraun.


Heureusement, elle n’avait pas à choisir.


Elle jouirait pleinement du pouvoir et du plaisir qu’elle
tirerait de chacun.










CHAPITRE XVI



LA NUIT-D’EN-HAUT


Après son entrevue avec Shakti, Nisstyre ne s’attarda pas à
Menzoberranzan. Il envoya ses marchands hors de la ville, puis regagna sa place
forte à la surface.


Quand il arriva dans la Nuit-d’en-Haut, il fut aveuglé par
la clarté d’une belle journée de printemps. Heureusement, la colonie se trouvait
à l’ombre des arbres. Après leur bannissement, les adeptes de Vhaeraun avaient
construit leur place forte dans la Haute Forêt.


Au crépuscule, les habitants de la colonie commencèrent à
vaquer à leurs occupations. Bien qu’ils aient perdu leurs pouvoirs magiques, ils
étaient encore très redoutés.


Après avoir rassemblé un petit groupe de chasseurs, Nisstyre
fit venir le prêtre de la place forte, un Drow entre deux âges répondant au nom
de Henge. Le rubis ornant le front du capitaine marchand aiguisa sa curiosité ;
il osa une prudente question.


— Un troisième œil, répondit négligemment le sorcier. Un
artefact, ne t’inquiète pas.


Bien que peu convaincu, Henge n’insista pas.


— Vous partez ce soir pour le village de
Pont-aux-Trolls, annonça Nisstyre. Il n’est pas question de pillage ; vous
fouillerez les collines autour du village pour retrouver une Drow. D’après ce
qu’on m’a dit, Liriel Baenre possède des armes magiques redoutables.


« Les humains auront du mal à la capturer. Évidemment, je
préférerais que vous la trouviez avant qu’elle n’arrive chez eux. Vous la
reconnaîtrez à l’amulette qu’elle porte au cou : un petit glaive d’or au
fourreau couvert de runes. »


Nisstyre savait qu’il fallait mettre rapidement la main sur
la princesse : son manque d’expérience et son arrogance la mettaient en
danger. À la surface, les Drows s’attendaient à être craints. Ils n’étaient pas
préparés à ce qu’on les méprise et qu’on les traque.


Nisstyre croyait savoir par où Liriel était arrivée. Les
cavernes voisines du Sec-Tunnel étaient les plus aisées à atteindre par magie. À
découvert et proches de la surface, elles subissaient à peine les radiations
magiques d’Ombre-Terre. Liriel avait certainement choisi ce chemin.


Les chasseurs se mirent en route.


Nisstyre demanda à Henge de l’accompagner chez lui.


Devant le prêtre attentif, il sortit un médaillon de sa
poche. Le bijou représentait un dragon identique au tatouage que Gorlist, son
second, avait sur le visage, et permettait à Nisstyre d’entrer en contact avec
le guerrier quand il le désirait.


Les mains sur le médaillon, le sorcier chanta la formule qui
l’amènerait – avec le prêtre – auprès de Gorlist.


Les deux Drows se matérialisèrent dans une petite grotte, où
le guerrier et ses deux compagnons faisaient des préparatifs pour leur
prochaine expédition.


— Ce petit jeu va durer encore longtemps ? cria
Gorlist. Ça commence à devenir fatigant.


— Nos plans ont changé, répondit froidement Nisstyre. Tu
vas refaire le chemin vers les cavernes aussi vite que possible. J’ai des raisons
de penser que Liriel Baenre se trouve dans ces parages. Déniche-la, et
amène-la-moi à la colonie.


Notant l’éclair de haine dans le regard de son second, Nisstyre
se promit de lui enseigner l’art de la vengeance en douceur et sortit de la
grotte.


Il n’y eut qu’un bruissement de feuilles…


Quand Nisstyre releva la tête, un colosse aux yeux bleus et
aux cheveux de jais lui faisait face, un gourdin brandi. Abasourdi, il reconnut
le guerrier fou furieux qu’il avait abandonné dans son cercueil de glace au
milieu d’une lointaine clairière.


Le Drow leva la main. Une flamme noire jaillit de ses doigts.
L’arme de l’humain la traversa et s’abattit sur la tête du sorcier.


Il y eut un bruit mat, et Nisstyre vit le sol se rapprocher
à toute vitesse.


*

* *


— Où est Gorlist ?


C’est en prononçant ces mots que Nisstyre se réveilla. Son
crâne portait une énorme bosse, dont la couleur et la dimension faisaient pâlir
le rubis encastré dans son front.


Henge pointa un doigt vers le précipice.


— Il a poursuivi l’humain jusqu’à la rivière, et il a
été englouti, expliqua-t-il.


Le sorcier se traîna vers le bord de l’abîme et en scruta
les profondeurs.


— Il respire encore ! s’écria-t-il. Donne-lui ça !


Il sortit une petite fiole de sa poche et la mit dans la
main du prêtre.


Resté en haut, il entendit les râles du Drow tandis que
Henge le faisait boire. Gorlist revenait à la vie. En hâte, Nisstyre lança un
sort de lévitation qui ramena le blessé jusqu’à lui. Rien de grave. Son second
n’avait que des côtes cassées.


Nisstyre sortit la potion réservée aux cas désespérés. Capable
de guérir rapidement les pires blessures, elle engendrait en contrepartie des
douleurs insoutenables. La guérison coûtait plus d’énergie et de souffrance que
maints Drows pouvaient en supporter. Mais le marchand avait son idée. Il tendit
la fiole au prêtre qui venait de remonter la berge.


— Prie Vhaeraun, ordonna-t-il, et demande-lui de voler
l’énergie vitale d’un être pour activer la potion. Avec un peu de chance, le
Dieu Masqué prendra celle de l’humain qui lui a fait ça !


*

* *


— Normalement, je devrais être mort, balbutia Gorlist.


Bouleversé par sa miraculeuse guérison, le guerrier tatoué
se leva pour marcher. Il avait récupéré ses moyens. Délaçant les lanières de
cuir qui sanglaient ses bras, il avança avec aisance vers son sauveur.


— Je te dois mon sang. Comme je n’ai pas d’héritier, je
m’acquitterai moi-même de cette dette.


Nisstyre se doutait de ce que le guerrier allait demander. Il
prit les devants.


— L’humain a été grièvement blessé, mentit-il. Il s’est
enfui, mais il ne lui reste pas longtemps à vivre.


Le guerrier leva le poing, faisant apparaître la longue
cicatrice qui zébrait son avant-bras.


— C’est elle que je veux, fit-il, les dents
serrées.


Quelle misère que Gorlist convoite une proie aussi importante,
déplora intérieurement Nisstyre.


— Alors c’est toi qui conduiras les recherches,
transigea-t-il. Cela dit, il me la faut vivante. Elle est trop précieuse, et ce
pour deux raisons : la magie qu’elle maîtrise, et les enfants qu’elle
donnera à Vhaeraun. Tu sais à quel point il est vital d’accroître notre
population dans la Nuit-d’en-Haut. Je ne peux pas la tuer.


Gorlist se rembrunit.


— Il existe d’autres moyens d’humilier Liriel, poursuivit
Nisstyre. Je la veux autant pour Vhaeraun que pour mon plaisir. Mais je n’ai
rien contre le partage. Tu auras ta vengeance.


Le guerrier ouvrit de grands yeux quand il comprit. Ce que
Nisstyre suggérait transgressait le code de conduite drow de façon impensable. Aucune
elfe noire, même conquise au combat, ne pouvait être prise contre son gré. Ce
tabou protégeant les incarnations vivantes de Lloth était très rarement violé. Encore
que…


— Nous adorons un dieu, non une déesse, murmura le
guerrier.


— Tu commences à comprendre, approuva Nisstyre en
tâtant le rubis sur son front.


Il se demanda si Shakti Hunzrin l’avait entendu.


Comment allait-elle prendre une telle hérésie ?










CHAPITRE XVII



RETOUR AU POINT DE DÉPART


Ayant perdu la piste des elfes noirs, Fyodor décida de
ménager ses efforts, et prit le chemin le plus direct pour les cavernes menant
à Ombre-Terre. Il avançait plus vite que les Drows, qui étaient forcés de se
terrer au lever du jour.


Malgré cet avantage, il ne prenait guère le temps de se reposer.
Il était fermement résolu à rattraper les elfes noirs avant qu’ils ne mettent
le pied dans le labyrinthe qu’était leur patrie.


Dans deux jours, peut-être trois, il serait à l’entrée de
cet effroyable monde. Quel genre de combat aurait-il à livrer ? Combien de
Drows se joindraient encore à ces insaisissables voleurs ?


*

* *


Deux jours après son départ de chez Kharza-kzad, Liriel
retrouva le clair de lune, tout près de la sinistre mise en scène destinée à
Fyodor.


Au-dessus d’elle s’étendait l’infini du ciel étoilé. À l’horizon,
des collines moutonnantes verdoyaient.


Autour d’elle, tout était à découvert, et plutôt aride. D’après
ses cartes, elle devait se trouver à l’ouest du bois où elle avait rencontré
les Élues d’Eilistraee. Les arbres étaient plus rares, plus petits et moins
feuillus que ceux de la clairière où dansaient les prêtresses.


Le vent apporta à ses oreilles un bruit de voix rauques et
mélodieuses. Des Drows ! Liriel s’enveloppa dans son piwafwi et se
dirigea vers eux.


Vêtus de manteaux au capuchon rabattu sur les yeux, ses congénères
se déplaçaient avec une agilité remarquable. Ils n’étaient pas d’Ombre-Terre.


Avec ses bottes et son piwafwi, Liriel cumulait les
avantages : invisibilité et silence. Elle approcha encore. Les Drows
semblèrent soudain inquiets. Comme mus par l’instinct du chasseur, ils
saisirent leurs armes.


« Combien de temps allons-nous encore attendre ? »
dit l’un d’eux en langage par signes.


« La Drow doit passer par là, répondit un autre. Nous
continuerons à chercher jusqu’à ce que nous l’ayons trouvée. »


Quatre Drows mâles, s’en prendre à une seule femelle ? C’était
impensable ! La colère fit bondir le cœur de Liriel. Elle plaça un carreau
enduit de somnifère sur sa petite arbalète et tira.


Surpris, un des Drows fit un bond. Il n’eut que le temps d’arracher
le projectile de sa cuisse avant de tomber inanimé.


Liriel sourit. Elle décocha ses autres traits et, satisfaite,
vit les trois derniers Drows sombrer à leur tour dans l’inconscience. Une
seconde plus tard, elle se pencha sur l’un deux.


— Qui cherchez-vous ?


Elle secoua le Drow pour le réveiller. Le regard du mâle
tomba sur l’amulette qu’elle portait au cou.


— Je crois que… c’est toi.


Liriel le secoua de plus belle.


— Qui t’envoie ? cria-t-elle. Qui ?


Mais le Drow dormait. D’une main experte, la jeune elfe
fouilla ses camarades. Ils portaient tous une amulette qui n’était pas celle de
Lloth. Pourtant, ils ne pouvaient pas être des adeptes d’Eilistraee. Alors, pourquoi
s’intéressaient-ils à elle ?


Liriel regarda les Drows endormis. Elle devait garder son
sens pratique et les tuer pendant qu’il en était encore temps, car ils continueraient
de la poursuivre.


Mais quelque chose l’en empêcha. Elle se glissa hors de la
caverne et chercha un endroit accueillant pour dormir. Désemparée, épuisée par
le long voyage, elle sombra dans un sommeil sans rêves.


*

* *


Dès qu’il eut posé un pied dans la caverne, Fyodor fut
attaqué. Deux énormes créatures à tête d’ours se jetèrent sur lui en rugissant.
Elles maniaient l’épée maladroitement, mais non sans vigueur…, ce qui n’arrangeait
pas le Rashemi, compte tenu de la longueur de leurs bras.


L’habileté compte plus que la taille, dit-on. Jusqu’à un
certain point le guerrier était d’accord. Mais qu’on le veuille ou non, la
taille avait aussi son importance. Comme il n’y avait rien d’autre à faire, il
dégaina sa lame.


*

* *


Liriel fut réveillée par un vacarme qui lui était familier :
des rugissements de quaggoths en colère et des cliquètements de lames. Un
instant, elle se crut en Ombre-Terre. Mais quand elle eut totalement retrouvé
ses esprits, elle resta perplexe. Au nom de Lloth, que pouvait bien faire un
quaggoth si loin de sa terre natale ?


Enhardie par la curiosité, elle mit son piwafwi et se
dirigea vers les bruits de bataille. Si le quaggoth se trouvait ici, c’était
grâce aux pouvoirs d’un jeteur de sorts : l'animal était incapable de se
rendre à la surface par lui-même !


Les Drows étant les seuls à capturer et à dresser les
quaggoths, Liriel se posa une autre question : qui, ou quoi, avait mis la
bête dans cet état de fureur ?


Le bruit du combat l’amena devant une grotte. Là, Fyodor de
Rashemen se battait non contre un quaggoth, mais contre deux.


Un naga noir avait déjà succombé sous ses coups…


Liriel eut une réaction inattendue. Elle empoigna ses bolos,
les fit tournoyer au-dessus d’elle et entra dans la grotte.


En la voyant, Fyodor ouvrit de grands yeux. Cet instant d’inattention
lui valut un méchant coup de plat d’épée. Liriel fit la grimace. Si le quaggoth
avait été plus adroit, l’arme aurait coupé l’humain en deux.


La jeune elfe lança ses bolos, qui allèrent s’enrouler
autour de lame du quaggoth et la lui arrachèrent des pattes. Soulagé d’être
débarrassé de cet outil encombrant, le quaggoth se jeta toutes griffes dehors
sur l’humain.


Avec un beau sourire, Liriel lança simultanément les deux couteaux
qu’elle venait de dégainer.


— Les chauves-souris n’étaient qu’un entraînement, cria-t-elle.
Montre-moi ce que tu sais faire dans un vrai combat !










CHAPITRE XVIII



TRAVAIL EN ÉQUIPE


La main sur sa bouche, Liriel étouffa un cri de triomphe. Fyodor
avait égorgé la créature ! Leur combat contre les quaggoths avait été si
rude qu’elle avait du mal à contenir sa joie.


Pourtant, son instinct lui commandait de ne rien dire et de
rester hors de vue. Depuis sa retraite, elle regarda Fyodor se lever. Devant le
cadavre de la bête, il parut se tasser, comme s’il n’arrivait pas y croire. Ses
épaules s’affaissèrent, et il exhala un long grognement de désespoir.


— Qu’y a-t-il ?


Liriel était stupéfaite.


Portant une main à sa bouche, l’humain fila dans les
buissons. C’était compréhensible. Le quaggoth sentait très mauvais, même de là
où elle était. Sa chair aurait fait vomir un ogre.


Elle patienta. Après cinq minutes, Fyodor sortit des
buissons et avança en titubant dans la clairière. Bien que livide, il avait l’air
d’aller mieux.


Liriel se montra. Elle l’applaudit gentiment. Fyodor se
retourna comme une bête aux aguets. Il avait l’air si surpris que la jeune elfe
comprit qu’il l’avait oubliée.


— Impressionnant ! le complimenta-t-elle.


L’humain la fixa d’un air hagard.


— Tu as vu ?


— Oui, bien sûr. C’était fantastique.


— Comment peux-tu dire une chose pareille ? Par
tous les dieux, j’ai ouvert ta gorge de cette bête !


La jeune Drow haussa les épaules. Où était le problème ?
Il y avait plus important. La nuit tirait à sa fin, ainsi que l’effet
soporifique des carreaux sur les chasseurs.


— Il faut trouver un abri. Je connais un endroit.


Comme Fyodor hésitait, Liriel l’attrapa par le poignet et
écarta les lambeaux de sa manche. Les griffes du quaggoth avaient laissé des
marques profondes dans son bras.


— Regarde. Tu es sérieusement blessé. Moi, je suis
fatiguée. Sois raisonnable.


De fait, Fyodor tenait à peine sur ses jambes. Le malaise
qui suivait habituellement ses états de folie furieuse en était la cause.


— D’accord pour une trêve, acquiesça-t-il.


Épuisé, et trop bouleversé pour être méfiant, le jeune homme
se laissa entraîner dans une grotte.


D’un claquement des doigts, Liriel alluma du feu. Pendant
que Fyodor se réchauffait, elle pansa ses blessures et sortit de la viande
séchée de son sac. Ils la mangèrent en silence.


Ravigoté par la nourriture et la chaleur, Fyodor but
quelques gorgées à son outre. Quand il se retourna pour l’offrir à Liriel, elle
n’était plus là. Surpris, il vit qu’elle était debout devant la grotte.


— C’est de l’argent pur ! Le ciel est en argent !


Soudain, il comprit. C’était la première fois qu’elle voyait
l’aube. Apparemment, elle attendait ça depuis longtemps.


Fyodor vint s’asseoir à côté d’elle. Les yeux de l’elfe, noire
étaient remplis de larmes, mais elle ne les détourna pas de la lumière naissante.
Sans accorder un regard à l’humain, elle prit son bras et le pointa sur une
traînée de nuages roses.


— Regarde cette fumée ! Quelle est cette couleur ?


— Ce sont des nuages, et ils sont roses.


— Je n’ai jamais rien vu de tel. Et là ! Les… nuages…
sont pourpres et dorés. Est-ce toujours ainsi ?


— L’aube ? Non, elle est chaque jour différente.


Liriel n’avait pas eu le temps d’assimiler toutes ces merveilles
quand le soleil émergea de derrière la crête des collines. Une lueur d’un rouge
plus ardent que le métal fondu perça le ciel.


Liriel poussa un cri d’émerveillement presque douloureux. Ses
yeux la brûlaient, mais elle ne les détourna pas.


Avant de rentrer dans la grotte, elle jeta un dernier regard
nostalgique à l’astre. Puis elle se tourna vers l’humain. En réponse à une
avalanche de questions, Fyodor raconta ce qui lui était arrivé depuis leur
dernière rencontre.


La réaction que Liriel ne put réprimer quand il parla d’un
sorcier drow aux cheveux roux n’échappa pas à l’humain.


— Tu le connais ?


— Je le crains. Ça ne peut être que Nisstyre. Lui seul
savait où te trouver, dit-elle avec amertume.


Elle lui expliqua le rôle qu’avait joué le sorcier dans la mise
en scène de bataille destinée à l’éloigner d’Ombre-Terre.


— Je croyais que tu serais plus en sécurité à la
surface. Je vais reconsidérer la question, dit-elle en souriant.


— Mais pourquoi as-tu fait une chose pareille ?


Liriel haussa les épaules et effleura la chaîne d’or que
cachait sa tunique.


— Tu m’avais joué un bon tour. Je t’ai admiré pour ça. Mais
c’est du passé maintenant… Bon, j’ai des choses à faire.


L’elfe noire choisit un diamant bleu dans sa bourse. Elle le
plaça sur sa paume et commença à chanter doucement.


Un moment plus tard, la gemme se transforma en une poussière
d’étincelles. Liriel répandit la poudre en formant un cercle autour du feu. Puis
elle entonna une étrange mélodie et dansa. Ondulant comme un serpent, elle
semblait animée par une magie merveilleuse. Fyodor la contempla, envoûté.


Finalement, elle se laissa tomber sur le sol, repue de
fatigue et de bonheur.


— Aucun sorcier ne peut franchir ce cercle, pas même
Nisstyre, affirma-t-elle. Nous devrions être tranquilles.


— Nisstyre est donc si puissant ? s’enquit Fyodor.


— C’est un Drow, répondit Liriel avec une sorte de
fierté qui inquiéta le jeune homme.


Qu’est-ce que ça voulait dire, être un Drow ? Fyodor ne
comprenait pas grand-chose à cette fille. Elle lui semblait encore plus mystérieuse
qu’à leur première rencontre. Il l’observa avec une telle intensité qu’il ne se
rendit pas compte qu’elle en faisait autant.


— Tous les humains se battent-ils comme toi ?


Fyodor baissa les yeux vers le feu.


— Non, les dieux soient loués !


— Bon. Alors, quelle magie possèdes-tu ?


Après ce qui s’était passé, il n’avait pas le cœur à en
parler. La rage de se battre lui avait toujours fait perdre ses esprits. À présent,
il semblait qu’elle lui prenait aussi son âme. Ce qu’il avait fait cette nuit n’avait
rien d’humain.


— C’est une longue histoire, et je suis trop fatigué
pour la raconter.


— Plus tard, alors. Il faut vraiment que tu te reposes.
Mais d’abord, dis-moi une chose. Dors-tu, ou entres-tu en rêverie ?


— En rêverie ?


Liriel chercha un autre mot.


— Eh bien, tu « rêves » ?


— Ah oui ! Pour ça, je rêve, que je sois endormi
ou éveillé ! fit Fyodor. On dit chez nous qu’il y a deux sortes de gens :
ceux qui pensent, et ceux qui rêvent.


Déroutée, Liriel réfléchit. Les elfes noirs rêvaient ou se
reposaient en rêvant. Que voulait donc dire l’humain ? Cette question, et
des centaines d’autres, réclamaient une réponse.


Soudain, une idée inouïe lui vint à l’esprit. Elle l’exprima
aussitôt :


— Nous allons faire un bout de chemin ensemble. Tu as
tant de choses à me faire connaître !


Sous le charme de sa beauté et de son enthousiasme, l’humain
sourit.


— As-tu toujours soif de connaissance ? demanda-t-il.


— Toujours.


Les deux jeunes gens échangèrent un sourire complice. La
proposition était tentante, mais…


— Je ne peux pas, dit Fyodor avec regret. Il faut que
je retrouve Nisstyre et ses complices.


Le sourire de Liriel s’envola. Elle avait oublié l’amulette
qu’elle portait sous sa tunique. Il n’était pas le seul à la vouloir !


— Alors c’est ici, avec moi, qu’il faut rester, répliqua-t-elle,
maussade. Pourquoi crois-tu que Nisstyre se trouve dans les parages ? Pourquoi
a-t-il envoyé ses chasseurs dans ces cavernes ?


L’elfe était traquée. Pourquoi ? Fyodor n’en savait
rien. Mais la sourde colère que le sorcier drow avait allumée en lui se
réveilla.


— Dans ce cas, je ferai route avec toi. Quand Nisstyre
sera mort, nous serons tous deux libres.


Les yeux de Liriel brillèrent.


— Alors, c’est une conspiration ?


— Dans mon pays, on appelle ça une alliance.


— Pas d’objection.


Fyodor ramassa des brindilles pour ranimer le feu.


Une petite araignée brune qui courait le long d’un rameau
grimpa sur sa main. Il la repoussa d’un geste machinal. La délicate arachnide
tomba dans les flammes.


Horrifiée, Liriel poussa une exclamation rageuse. Elle se
jeta sur Fyodor et tenta de lui griffer le visage.


Sous la violence de l’attaque, l’humain tomba. Il saisit
Liriel par les poignets et éloigna ses mains de son visage.


Bien qu’il fût plus grand et plus fort que l’elfe noire, il
mit quelques minutes à la maîtriser, pesant sur elle de tout son poids. Immobilisée
mais insoumise, l’elfe riva sur l’humain un regard haineux plein de défi.


— Qu’y a-t-il ? demanda Fyodor, étonné.


— Tu as tué une araignée ! cracha Liriel. C’est un
crime. Tu seras puni de mort !


— Ce n’est pas sérieux ? demanda l’humain, stupéfait.


— Les araignées sont consacrées à la déesse, espèce de
paysan ignare !


Fyodor considéra la chose avec un intérêt mitigé. Ces
derniers temps, il était passé par de nombreuses épreuves. Ses nerfs tendus à
craquer risquaient de lâcher. Dans un tel état d’esprit, ce que clamait l’elfe
noire relevait de l’absurde.


— Dois-je comprendre que tu révères des insectes ?


— Oui, c’est une façon de dire les choses.


Fyodor la regarda un instant. Il baissa la tête et posa le
front dans les cheveux de l’elfe noire. Son corps fut agité de secousses. S’esclaffant
à gorge déployée, il se tint les côtes, incapable de se contrôler.


Liriel se libéra du poids de l’humain. Elle sauta sur ses
pieds, une araignée de lancer en acier à la main. La vue de cette arme plongea
l’humain dans un nouvel accès d’hilarité.


Déroutée par son étrange conduite, Liriel se contenta de le
fusiller du regard, attendant que cesse son incompréhensible ricanement.


Enfin, il s’essuya les yeux et son flegme habituel reprit le
dessus.


— Je peux rentrer à Rashemen, dit-il, une lueur
malicieuse dans le regard. J’aurai vraiment tout entendu !










CHAPITRE XIX



LE MARCHEUR DE VENT


Quand Nisstyre et ses hommes atteignirent enfin les collines
aux mille cavernes, l’après-midi était déjà bien avancé.


Plus aguerri à la cruelle lumière du jour que Gorlist et
Henge, le sorcier vit le premier les quatre corps gisant sur le sol. Un juron
lui échappa quand il reconnut les Drows qu’il avait envoyés à la recherche de
la fille Baenre.


À son grand soulagement, ils respiraient encore. Nisstyre
renifla les carreaux et comprit immédiatement.


— Elle a réussi ! murmura-t-il.


Le somnifère n’agissait que quelques heures, il le savait. Liriel
ne pouvait donc pas être très loin… si elle se déplaçait à pied.


Un cri triomphant interrompit sa réflexion.


Gorlist pointa un doigt sur l’empreinte d’une botte de
petite taille. Furieux, Nisstyre lui intima le silence. À présent qu’il
connaissait la valeur de Liriel, il n’allait pas risquer de la perdre par la
faute d’un jeune guerrier assoiffé de vengeance !


Étrange, songea le sorcier, que Gorlist fasse une fixation
sur Liriel plutôt que sur l’humain qui l’avait si grièvement blessé. Un humain
bizarre, dont la jeune impertinente possédait à présent l’amulette…


Nisstyre spécula sur une possible relation entre deux êtres
aussi disparates.


Ils s’étaient sûrement rencontrés ; sinon, pourquoi
Liriel aurait-elle organisé cette mise en scène de bataille afin de le tenir à
l’écart d’Ombre-Terre ?


Elle connaissait l’humain et elle le craignait, c’était
clair. Mais qu'arriverait-il s’ils se voyaient de nouveau ?


*

* *


Durant la journée, Liriel et Fyodor se relayèrent pour
prendre du repos. Ils restaient sur leurs gardes, autant à cause de la méfiance
qu’ils nourrissaient l’un envers de l’autre que des dangers qui les menaçaient.


Comme ils ne dormaient guère, ils conversèrent beaucoup. Tour
à tour enjoué et sérieux, Fyodor décrivait sa façon de voir le monde avec un
humour noir proche de celui de Liriel. Les rires fusaient fréquemment.


L’humain partageait avec la jeune Drow l’amour du voyage et
de l’aventure, mais Liriel s’étonna de son indifférence pour l’art du combat.


— Si l’escrime ne t’intéresse pas, pourquoi te bats-tu
si bien ? lui demanda-t-elle.


— Rashemen est un petit pays, cerné de nombreux ennemis.
Dès leur plus jeune âge, ses habitants apprennent à se battre.


— Les Drows aussi. Mais chez toi, il y a quelque chose
de plus. J’ai vu peu d’humains à Menzoberranzan. Si certains se battent mieux
que d’autres, tous finissent par succomber. Tu tiens à la vie davantage que les
autres.


Fyodor resta silencieux. Liriel se demanda s’il avait un
quelconque moyen de sonder ses pensées. Quand il se décida enfin à parler, elle
eut la sensation étrange qu’elle venait de réussir une sorte de test.


L’elfe noire écouta attentivement Fyodor lui parler des
guerriers rashemis possédés par la frénésie de combattre, et de l’étrange maladie
qui l’avait éliminé de leur confrérie. On l’avait éloigné, parce qu’il était
devenu incapable de se contrôler, et donc dangereux pour son entourage.


— Quelle sottise ! s’écria Liriel. Après t’avoir
vu en action, je te préférerais à tout autre partenaire.


— J’en suis très flatté, petit corbeau. Mais pense à ce
que ça signifie : je suis forcé de me battre jusqu’au dernier ennemi qui
se présente. Ce que je redoute le plus, c’est ce qui risque d’arriver à mes
amis…


« Tu as vu ce que j’ai fait à cette espèce d’ours. Je
te jure sur mon âme que je n’aurais jamais commis un tel carnage si j’avais eu
le choix. Si je ne peux pas maîtriser mes actions, j’en arriverai tôt ou tard à
ne plus distinguer un ami d’un ennemi. »


— Je vois.


— Tu comprends maintenant le sens de ma dajemma. Les
Sorcières qui gouvernent mon pays m’ont envoyé chercher une amulette ancestrale
susceptible de contenir ce pouvoir, afin que je puisse en faire usage à volonté.


Oh oui, elle comprenait très bien. Le cœur de Liriel pesa
soudain plus lourd que l’amulette volée.


— Tu dis… une amulette capable de contenir un pouvoir magique ?


— Oui… Bien que j’ignore son fonctionnement.


Liriel le connaissait. Peut-être même en savait-elle davantage
sur le Marcheur de Vent que les Sorcières de Rashemen. L’amulette était sienne
à présent. Elle l’avait acquise durement, et elle resterait en sa possession.


— Qu’arrivera-t-il si tu ne la retrouves pas ? demanda-t-elle
sans avoir l’air d’y toucher.


— Il y va de ma vie, et de ce que je peux faire pour
soutenir mon pays, répondit simplement Fyodor.


Sans un mot, Liriel se leva et se dirigea vers l’entrée de
la caverne. Après tout ce qui s’était passé entre eux, elle avait besoin d’un
peu de solitude pour remettre de l’ordre dans ses idées.


La journée touchait à sa fin. Dehors, la lumière semblait
dorée. Il faudrait encore du temps à l’elfe noire pour s’habituer à vivre sous
le soleil. Mais autre chose la préoccupait. Devait-elle poursuivre sa route
seule, ou non ?


Renoncer à son projet était impossible. Son avenir en
dépendait. Si elle retournait en Ombre-Terre, avec ou sans amulette, elle ne
resterait pas longtemps en vie.


Privée de ses pouvoirs drows, elle ne tiendrait pas non plus
très longtemps à la surface. Elle était une sorcière et non une guerrière. Dans
ce monde hostile, ça ne suffirait pas.


Non, elle ne pouvait renoncer au Marcheur de Vent. D’ailleurs,
pour quelle raison ? Fyodor de Rashemen était un humain, un mâle, un
plébéien. Bref, quelqu’un qu’elle n’avait pas à prendre en considération.


Pourquoi se soucier de lui ? Cette idée troublait
Liriel au point de l’irriter. Mais une chose la bouleversait : une
personne ne pouvait pas s’épanouir sans qu’une autre s’en trouve diminuée.


Il en avait toujours été ainsi. Jusque-là, ce fait ne lui
avait pas posé de problème. Maintenant qu’elle était confrontée à la réalité, l’elfe
noire cherchait dans les méandres de son esprit… une échappatoire.


Quand Liriel rentra dans la caverne, elle vérifia que l’amulette
était bien au fond de son sac.


*

* *


Au crépuscule, Liriel et Fyodor quittèrent leur ; retraite
et prirent le chemin menant à la caverne dévastée. Une bande de corbeaux, dérangés
par leur arrivée, s’envola avec de bruyants croassements.


Oubliant les cadavres des quaggoths, Liriel examina les
restes du naga noir. Sa carapace bleue avait terni, mais elle était encore
presque intacte.


Avec son couteau, l’elfe noire détacha quelques écailles et
incisa le corps du naga. Elle en retira une sorte de longue sacoche, de dimensions
impensables chez un être vivant.


Intrigué, Fyodor regarda sa compagne en sortir les objets
les plus divers : un sabre, un jeu de coutelas, des fioles de poison, des
potions, une carte, un sac de monnaie, un autre de pierres précieuses, plusieurs
parchemins et un livre.


Liriel s’empara de ce dernier et le parcourut avidement.


— Qu’est-ce que c’est ? hasarda Fyodor.


— Un recueil de formules magiques, le double de celui
que j’ai sur moi. Il est l’œuvre de l’archimage Gromph Baenre, mon père.


— On le lui a peut-être volé, suggéra l’humain, sentant
que Liriel était contrariée.


— Gromph est sans doute le mage le plus puissant de
Menzoberranzan. En comparaison, les petits tours de passe-passe d’un naga noir
ne signifient rien. Non, cette créature ne pouvait être en possession du
recueil qu’avec l’accord de mon père.


— Il voudrait sans doute que tu reviennes.


— Tu parles ! ricana l’elfe noire. Il désire
surtout que je meure ! Crois-tu que le naga noir et les deux quaggoths
étaient en mission diplomatique ?


Incapable de trouver une parole consolante face à une telle
trahison, Fyodor resta muet.


Liriel ramassa le sabre et les coutelas et les lui donna. Le
jeune homme en déduisit qu’elle lui faisait confiance.


— Prends le livre, dit-elle. Il est trop précieux pour
que je l’abandonne au premier venu, mais je ne veux pas le porter.


Le Rashemi approuva. Il admirait sa réaction et la
tranquille détermination qu’elle affichait. Il fourra le grimoire dans son sac
et tendit la main à Liriel.


La jeune Drow hésita un instant, puis la prit et se laissa
relever. Côte à côte, ils s’enfoncèrent dans l’obscurité naissante.


*

* *


Une heure passa, puis une autre, avant que Fyodor ne se
décide à briser le silence qui s’était établi entre eux :


— Où allais-tu, avant que Nisstyre se lance à ta
poursuite ?


Ruathym, pensa-t-elle en répondant « Eau
Profonde ». Elle n’était pas encore prête à divulguer sa véritable
destination.


— Le voyage sera long, fit observer Fyodor. Nous
marcherons de jour, pour distancer tes poursuivants. Il nous faut des vivres et
des chevaux. J’irai en chercher dans un village que je connais, près d’ici – Pont-aux-Trolls.


— Mais je croyais que tu voulais rattraper les voleurs
de Nisstyre !


— Je le ferai. D’abord, je voudrais te mettre sur la
bonne route. Connais-tu à Eau Profonde des gens en qui tu puisses avoir confiance ?


— Oui, je pense. Mais tu…, commença Liriel.


— Ça suffit ! fit Fyodor en riant. Ne te tracasse
pas pour moi. Où que tu ailles, Nisstyre y sera. Alors…


Nous nous sommes mis d’accord pour coopérer, oui ou non ?


Liriel hocha la tête. Tout paraissait si simple quand c’était
Fyodor qui parlait. Si deux personnes arrivaient à unir leur force et leurs
talents, que n’arriveraient-elles pas à accomplir ? Il existait peut-être
une solution…


Tandis qu’ils cheminaient vers le village, le souvenir de sa
vie à Menzoberranzan revint à l’elfe noire. Malgré son insouciance envers ses
devoirs de prêtresse, Lloth avait laissé en elle une empreinte profonde.


Le pouvoir de la matriarchie reposait sur les sacrifices
imposés par le culte de la divinité. Seules les prêtresses en comprenaient
toute la cruauté.


Liriel ne put s’empêcher de penser au prix à payer pour s’être
alliée avec un mâle (humain de surcroît).


Pour l’exemple qu’elle donnait, car son rêve en ferait
naître d’autres. Et pis encore, pour avoir osé rêver.


Non, ce que suggérait Fyodor n’était pas si facile, après
tout.










CHAPITRE XX



LE BAISER DE L’ARAIGNÉE


Le regard perçant de la jeune Drow sonda le paysage et se
posa vite sur l’endroit propice : à flanc de coteau » dominant la
rivière » une petite clairière abritée où elle pourrait se reposer en
sécurité.


— Ne bouge pas d’ici, lui recommanda Fyodor avant de
partir pour le village. Les gens de Pont-aux-Trolls ont beaucoup souffert des
violences des Drows. Tu n’y serais pas bien accueillie.


Quand il se fut éloigné, Liriel retira son piwafwi et
s’enveloppa dans un manteau » dont elle rabattit la capuche sur ses yeux. Elle
enfila des gants pour cacher sa peau noire et » au moyen d’une formule
magique » se composa un masque d’humaine.


Se mirant dans son petit miroir de bronze, elle éclata de
rire face à sa nouvelle apparence. Confiante, elle descendit la colline en direction
du village.


*

* *


Arrivé à Pont-aux-Trolls, Fyodor acheta d’abord deux chevaux
qu’il fit conduire hors du village, au bout des prairies.


Les provisions une fois faites, il céda à la tentation et
acheta un bijou. C’était un pendentif joliment travaillé qui serait parfait pour
Liriel car une araignée était enchâssée dans la gemme.


Heureux de sa trouvaille, Fyodor s’arrêta pour se désaltérer
avant de repartir. Dans la taverne, attablé devant une chope, il savoura le
spectacle du marché qui battait son plein sur la place.


Au milieu de la foule, une silhouette plus svelte et plus
gracile que les autres attira son regard. Le cœur de Fyodor bondit dans sa poitrine.


La silhouette tendait la main vers un étal quand un
mercenaire qui passait la prit par le poignet. Penché sur elle, il lui dit
quelque chose que Fyodor n’entendit pas et regarda en direction de la taverne.


La femme releva la tête d’une façon que Fyodor connaissait
bien. Il se leva et, bousculant la serveuse, fonça sur le mercenaire qui faisait
des yeux langoureux à la femme.


Prenant Liriel par les épaules, il la fit se retourner vers
lui. La capuche de l’elfe tomba, libérant un flot de cheveux blancs autour d’un
visage plus noir qu’une nuit sans lune.


À cet instant, Fyodor fut brutalement projeté sur le sol, et
entraîna deux gros marchands dans sa chute. Il roula sur lui-même pour se
dégager et bondit sur ses jambes.


L’épée à la main, il se fraya un chemin parmi les badauds
qui fuyaient en criant des injures, terrorisés par l’elfe noire.


Le premier mouvement de panique passé, la situation prit un
tour plus inquiétant. Le vide se fit autour de Liriel. Les villageois s’aperçurent
qu’elle était seule. Une haine refoulée depuis des générations convergea sur la
Drow.


Comme une meute de chiens acculant un lynx, ils avancèrent. Des
lames de couteaux luisirent sous la lumière du couchant.


Fyodor bouscula un couple de ménestrels qui lui barraient le
passage et surgit devant Liriel. L’elfe avait enlevé ses gants pour lancer un
sortilège.


Certains villageois s’en rendirent compte et reculèrent.


Le regard de Fyodor rencontra celui de la jeune Drow, qui
hésita une seconde. Puis sa main se tendit. Le sortilège était tancé.


Les yeux clos, elle appuya ses paumes sur ses tempes comme
pour se protéger des vociférations de la foule, tandis qu’une sphère noire l’enveloppait.


Les villageois battirent en retraite en se signant.


— Le cauchemar des uns fait la bonne fortune des autres !
La fille est à moi ! cria une grosse voix.


Un homme à la barbe fournie sortit de la foule. Il arma son
arbalète et tira un carreau à l’endroit où se trouvait Liriel.


De l’autre côté de la sphère noire, un grognement de douleur
s’éleva. Une femme cria :


— Elle l’a tué ! La Drow a tué mon petit !


Fyodor empoigna le bras du barbu avant qu’il ne décoche un second
projectile. Motivé par la colère, il leva son épée, et en flanqua un coup du
plat sur les hanches de l’homme. Le souffle coupé, celui-ci tomba à genoux.


Le Rashemi se retourna d’un bond, l’épée pointée sur la
foule.


— Liriel, es-tu blessée ? cria-t-il en la
cherchant du regard. Es-tu encore là ?


— Où veux-tu que je sois ? répondit une voix
lointaine. Entre là-dedans, si ça ne te fait rien !


Fyodor disparut à l’intérieur de la sphère noire.


*

* *


Ils ne s’étaient pas dit un mot depuis leur retour au
campement, près de la rivière. Liriel attendit qu’ils aient terminé leur repas
pour risquer une question :


— Je crois que je nous ai mis dans un mauvais pas.


— Tu nous as sauvés la vie ! protesta Fyodor. Avec
tes pouvoirs magiques, tu aurais pu disparaître du village dès qu’on t’a
découverte. Pourtant, quand tu m’as vu, tu es restée.


— Soit. Mais que pouvais-je faire d’autre ? Tu
courais au suicide en restant face à cette foule hostile !


Fyodor ne sut que répondre.


Après un silence que soulignait le coassement des
grenouilles, il sortit un petit sac de sa poche et le tendit à Liriel.


— J’ai trouvé cette babiole au marché.


Curieuse, Liriel ouvrit la bourse et y découvrit une grosse
gemme de la couleur de ses yeux. À l’intérieur, elle remarqua une minuscule
araignée.


La jeune Drow retint son souffle. Les pierres jaunes étaient
rares à Menzoberranzan. Les prêtresses lui envieraient ce bijou de fine facture !


— C’est de l’ambre, expliqua Fyodor, une matière
courante dans mon pays. Elle vient de la sève des arbres. Une araignée tombée dedans
y est restée prisonnière… du moins, c’est ce que disent ceux qui pensent.


— Et ceux qui rêvent ? le taquina Liriel.


— Je vais te raconter une histoire de mon pays. Après
que sa frénésie se fut dissipée, un guerrier s’enfonça dans la forêt la plus profonde
qu’un homme ait jamais rencontrée. Un jour, il arriva dans un endroit enchanté,
où il se reposa sous un arbre majestueux. À l’ombre du clair de lune, il
distingua une apparition féminine belle comme un rêve.


« Dans mon pays, on dit que quand la vie d’un homme
dépasse ses rêves, c’est qu’il va mourir. Ainsi le guerrier trépassa avec l’image
de la jeune fille devant lui. L’arbre, qui n’avait pas d’yeux pour voir, pleura
des larmes d’or. Était-ce de chagrin ou d’envie…, qui peut le savoir ? »


Pour la première fois de sa vie, les mots manquèrent à
Liriel. Elle aurait voulu être à Menzoberranzan. Ce monde étrange lui inspirait
trop d’émotions contradictoires.


L’introspection n’étant pas son genre, elle se réfugia dans
ce qu’elle connaissait. Doucement, elle se leva et se dépouilla de ses armes, de
sa cuirasse et de ses vêtements.


Nue au clair de lune, elle s’immobilisa devant son compagnon,
dont le regard s’assombrit. Enfin une expression qui ne lui était pas inconnue,
songea Liriel avec soulagement. Le désir luisait avec la même intensité dans
les yeux humains et drows.


Pourtant, Fyodor ne fit pas un geste. Visiblement, il se
demandait s’il devait accepter ou non l’invitation.


La panique saisit l’elfe noire. Dans la passion, elle se
sentait à l’aise. C’était un territoire connu et rassurant. Se pouvait-il qu’il
y eût autre chose ?


Fyodor tendit la main vers elle. Avec une exclamation
mi-soulagée, mi triomphante, elle la prit et le rejoignit.


La lune atteignit son zénith, baignant le campement de sa
lumière, mais les deux jeunes gens n’avaient plus conscience du temps qui passe.


Fyodor ne connaissait rien aux jeux amoureux des Drows, et
Liriel ne les regretta pas. Ce qui lui arrivait était complètement différent, grisant
et troublant à la fois.


Leur sincérité créait entre eux une intimité intransigeante.
Ce sentiment, aussi douloureux que la lumière du jour pour ses yeux, lui
faisait saigner le cœur.


C’était trop pour elle, mais comment s’en arracher ?


Luttant contre elle-même, Liriel tenta de mener le jeu. Fyodor
et elle roulèrent l’un sur l’autre ; l’elfe noire prit le dessus. Mais des
yeux d’un bleu intense la retenaient prisonnière. Pour s’y soustraire, elle
baissa les paupières.


Fyodor comprit qu’elle cherchait à se protéger. Il avait
répondu à l’invite de Liriel comme on prend un cadeau, sans savoir ce que ça
signifiait pour elle… ou pour lui.


En revanche, son destin était lié à celui de l’elfe noire, il
le sentait. L’incongruité de cette idée ne le troubla pas. Fyodor prenait la
vie comme elle venait.


Il tendit la main pour caresser la joue de Liriel, qui
esquissa un timide sourire. Son regard ambré plongea dans celui de l’humain, puis
se durcit.


L’elfe noire écarta le bras de Fyodor et le dévisagea. Un
instant, le jeune homme crut voir ses yeux se voiler.


Le poing de Liriel se serra et vint frapper son amant à la
tempe. Une douleur intense explosa dans la tête de Fyodor, éclipsant toute
autre perception. En même temps la lumière mourut, et il sombra dans les
ténèbres.


*

* *


Liriel se releva, une main en visière au-dessus des yeux, et
se maudit intérieurement d’avoir baissé sa garde. Le résultat ne s’était pas
fait attendre.


Il était trop tard pour saisir une arme ou un vêtement. Pleine
d’une morgue condescendante, elle resta debout, nue sous le clair de lune, face
aux chasseurs elfes sortis du bois. De quoi aurait-elle eu peur ? Après
tout, elle avait ses pouvoirs magiques.


Six Drows l’encerclèrent. Liriel reconnut les quatre qu’elle
avait endormis par le poison, et le tatoué aux cheveux ras. Elle le nargua d’un
sourire moqueur qui s’évanouit rapidement quand un elfe aux yeux noirs et aux
cheveux cuivrés avança vers elle.


Avec un sorcier du côté des chasseurs, les forces devenaient
inégales.


— Nisstyre ! siffla Liriel. Aurais-tu repris du service
pour venir à mon secours ?


— Comme tu voudras, ma chère, dit-il avec une courbette.
Mais d’abord, je voudrais éviter les complications.


Il se tourna vers Gorlist et désigna l’humain.


— Tu l’as enfin retrouvé. Maintenant, tâche de le tuer
pendant qu’il dort, ordonna-t-il sèchement.


— Tu peux t’épargner cette peine, dit froidement Liriel.
Il est déjà mort.


Le regard du sorcier passa du corps de Fyodor à l’elfe noire.


— Hum ! Le Baiser de l’Araignée ! Curieux
épilogue pour une romance au clair de lune. Je connaissais ton goût pour les
aventures, ma chère. Mais là, tu t’es surpassée. J’envierais presque ce malheureux :
certaines choses valent de payer ce prix.


— Si ça ne tient qu’à moi, tu vivras très longtemps, répliqua
Liriel. Mais si tu comptais prendre ta revanche sur l’humain, tu arrives trop
tard. Remercie-moi de t’avoir épargné cette besogne, et passe ton chemin.


— En fait, je suis à la recherche d’un objet magique. Une
amulette en forme de glaive, précisa Nisstyre. Tu vois de quoi je parle ?


— À l’évidence, je ne l’ai pas sur moi, railla Liriel.


— Dommage. J’adorerais faire des recherches.


Le sorcier tendit la main et exhiba ses bagues. Surprise, Liriel
reconnut un anneau d’or et d’adamantine qu’elle avait vu au doigt de
Kharza-kzad.


Nisstyre sourit.


— Rassure-toi, il n’en a plus besoin.


Ainsi Kharza n’était plus de ce monde ! Quelles
tortures Nisstyre lui avait-il infligées pour le faire parler ? Son vieux
maître avait-il livré des informations ?


Suffisamment, semblait-il.


Le sorcier souleva le chas de l’anneau. Il prit une pincée
de poudre qu’il dispersa autour de lui, et une lumière bleue emplit la
clairière. Les bottes, la cotte de mailles et les armes de Liriel brillèrent. Quant
à l’amulette, enfouie au fond de son sac, elle dégagea une intense lueur
phosphorescente.


Nisstyre vida le sac de Liriel sur le sol. Les pièces d’or
et les gemmes apparurent sous l’œil avide des chasseurs.


Le sorcier les fit reculer et ramassa l’amulette.


— Tu perds ton temps ! cracha froidement Liriel. Tu
n’en tireras rien.


— Peut-être. Mais dans le sud, il y a des sorciers
drows plus savants que moi. Quand je maîtriserai les pouvoirs de l’amulette, je
libérerai notre peuple du despotisme de Lloth. Les Drows reprendront enfin leur
place dans la Nuit-D’en-Haut !


— Appartiens-tu au culte d’Eilistraee ? s’étonna
Liriel.


— Pas du tout ! Nous révérons Vhaeraun, le
Seigneur Masqué, dieu des voleurs et des larcins. Les insipides prêtresses d’Eilistraee
ne pensent qu’à danser au clair de lune ou à s’occuper des misérables. Nous, nous
avons un royaume à construire !


Nisstyre se tourna vers Gorlist.


— Ramasse tout ce qui brille. Je veux étudier ses
artefacts.


La panique s’empara de Liriel.


— Tu ne vas pas m’abandonner sans magie ?


— Mais non ! Chez les adeptes de Vhaeraun, on
garde toujours une place pour ceux qui quittent la Nuit-d’en-Dessous. La tienne
sera enviable ! En ce qui me concerne, je serai heureux de te prendre pour
épouse.


Liriel lui rit au nez.


Un instant, elle crut que Nisstyre allait la frapper. Mais
il s’inclina avec dérision.


— Comme tu voudras, princesse. Tu comprendras vite que
la survie des Drows à la surface dépend de leur solidarité. Alors, tu reviendras
me voir. Voilà une carte de la région. Elle te permettra de trouver la colonie
des fidèles de Vhaeraun. Tu peux garder tes armes et ton or. Tu en auras besoin
pour arriver jusqu’à la forteresse.


Liriel jeta la carte à terre.


— Tu n’en fais qu’à ta tête. Parfait, sourit Nisstyre. Mais
tôt ou tard, princesse, nous nous retrouverons.


— J’y compte bien, murmura Liriel en regardant le
groupe s’éloigner.


Elle attendit un peu, puis réveilla Fyodor en lui flanquant
de grandes claques dans la figure.


Après quelques minutes de ce traitement, le Rashemi cligna
des paupières et se dressa sur son séant. Ses yeux s’arrondirent en découvrant
Liriel.


— Dans mon pays, ça se passe autrement, marmonna-t-il.


Liriel voulut s’écarter. Il l’arrêta, saisissant sa main au
vol.


— Explique-moi pourquoi, demanda-t-il d’une voix douce.
C’est tout ce que je te demande.


Elle le repoussa et ramassa ses affaires.


— Je t’ai sauvé la vie, grogna-t-elle. Nisstyre et ses
sbires nous ont attaqués. Ils t’auraient tué, si je ne leur avais pas affirmé
que c’était déjà fait.


— Mais comment a-t-il pu te croire, protesta Fyodor, alors
qu’il nous a surpris dans un moment pareil ?


— Parce que ce sont des choses qui arrivent, répliqua
sèchement Liriel. Ce genre de jeu mortel se pratique chez nous. On l’appelle le
Baiser de l’Araignée. La femelle araignée s’accouple avec un mâle et le tue
ensuite…


L’humain la regarda, l’air hagard. Liriel s’attendait à ce
qu’il la vomisse, mais il se contenta de secouer la tête.


— Mon pauvre petit corbeau ! Quelle vie tu as dû
avoir !


Liriel choisit d’ignorer ce qu’elle ne pouvait comprendre.


— Debout, dépêche-toi ! ordonna-t-elle. On peut
encore les rattraper.


Fyodor la dévisagea.


— Moi, je dois me battre avec eux. Mais toi, pourquoi
prendre un tel risque ?


— Ils m’ont volé tous mes artefacts ! Armes, grimoires,
même mes bottes !


— Ce ne sont que des objets…


— Nisstyre a le Marcheur de Vent, lâcha Liriel. J’ai
aperçu une amulette en forme de glaive entre ses mains. Ne serait-ce qu’un vulgaire
objet, qui ne vaut pas la peine qu’on s’en occupe ?


Le regard de Fyodor se voila.


— Accepte mes excuses, ma dame ! Je suis aussi
décidé que toi ! dit-il, la main sur le pommeau de son épée.


Ils dévalèrent la colline et atteignirent à la rivière. Les
Drows avaient déjà pris place à bord de leur radeau, que le courant emportait à
vive allure.


Nisstyre les aperçut de loin et fit stopper l’embarcation.


— Bravo, princesse ! cria-t-il en mettant ses
mains en porte-voix. Tu m’as joué un bon tour ! Mais pour moi, c’est toi
qui as perdu !


Il brandit quelque chose qui brilla sous le clair de lune.


— Tant que tu n’auras pas récupéré ça, la victoire m’appartiendra !


— Récupéré ? répéta doucement Fyodor en se
tournant vers Liriel. Tu avais l’amulette ? Tu l’as eue tout ce temps… et
tu n’as rien dit ? Pourquoi ?


L’elfe resta de marbre. En réalité, elle ne savait plus que
dire.


— J’avais mes raisons.


Fyodor prit sa main dans les siennes.


— Je n’en doute pas, affirma-t-il. Elles sont sûrement
excellentes, et ça te suffit. Mais pour moi, franchement, c’en est trop. C’est
ici que nos chemins se séparent.


Furieuse, Liriel se dégagea et serra les poings. L’intrigue
était monnaie courante à Menzoberranzan, même entre amis. Pourquoi Fyodor ne
pouvait-il être raisonnable ?


Elle osa une tentative de conciliation :


— Nous avons tous deux besoin de l’amulette. Si nous
devenons rivaux, il n’y aura qu’un seul vainqueur.


— Fais ce que tu dois, petit corbeau, je ferai de même,
s’obstina Fyodor.


Liriel en resta muette. Elle ne pouvait croire qu’il opte
pour la compétition. Mais dans ses yeux bleus pleins de tristesse et de détermination,
elle sut qu’il ne changerait pas d’avis.


Le désarroi qui l’envahit la prit de court. Comme il n’y
avait plus rien d’autre à faire, elle se lança à la poursuite de Nisstyre et du
Marcheur de Vent.










CHAPITRE XXI



CHACUN SON CHEMIN


Toute la nuit, Liriel chemina le long de la rivière en direction
du sud. Les pieds en sang à force de marcher sans chaussures, elle s’assit sous
un arbre pour se reposer.


On l’avait dépouillée de tout. Il ne lui restait rien, si ce
n’était ses pouvoirs magiques de prêtresse. Les mots de Qilué Veladorn lui revinrent
à l’esprit : Eilistraee exauçait les prières de ses fidèles, où qu’ils se
trouvent. Et Lloth ? L’entendrait-elle, si loin de Menzoberranzan ?


Liriel prononça une formule des plus simples, une
incantation à Lloth pour invoquer les araignées. L’oreille aux aguets, elle
guetta leur apparition.


Rien. Hormis le chant des grillons et l’ululement d’un hibou,
l’elfe noire était seule. Sous l’infini du ciel, elle se sentit plus petite et
plus perdue que jamais.


Le temps passa. Dans sa tête, quelques notes de musique
retentirent. Liriel reconnut la mélodie envoûtante des prêtresses d’Eilistraee.
Mue par une impulsion irrépressible, elle se leva et dansa.


Les yeux clos, elle s’abandonna au rythme lancinant de la
mélopée. Ses pieds ne lui faisaient plus mal. Plongée dans une sorte d’extase, elle
eut la sensation que tout était possible.


Depuis la colline d’en face, Fyodor l'observait. La lune
soulignait la silhouette de Liriel, et une autre elfe, plus grande que ses congénères,
dansait au côté de la jeune fille.


Le Rashemi ne comprit pas ce qui arrivait. Mais il fut
rassuré. Liriel n’était pas seule.


*

* *


Rentrée chez elle, Shakti s’empressa de prendre des
nouvelles du capitaine marchand. Penchée sur sa boule de cristal rouge et noire,
elle prononça la formule qui la mettrait en contact avec lui.


Une scène étrange s’offrit à sa vue : des radeaux
descendaient une rivière. Plusieurs guerriers accompagnaient Nisstyre, qui se
disputait avec un grand elfe tatoué.


Pour attirer son attention, Shakti lui envoya une décharge à
travers le rubis. Le sorcier grimaça de douleur et porta les mains à son front.
Shakti remarqua l’objet brillant qu’il portait au cou.


— Bien joué ! le complimenta-t-elle par télépathie.
Et maintenant ?


Je vais porter l'amulette chez un mage du sud pour qu’il l'étudie.
Dès que j’en connaîtrai les secrets, je vous rejoindrai.


— Et Liriel Baenre ?


Elle ne reviendra pas à Menzoberranzan.


Sondant la mémoire du sorcier, Shakti y puisa la dernière
image qu’il avait de Liriel. Plus débraillée que jamais, la princesse arpentait
la berge d’une rivière comme une tigresse en cage.


La bonne humeur de Shakti s’évanouit.


— Tu mens ! Elle vit !


Je n’ai jamais dit le contraire. Pour autant que
je m’en souvienne, tu as exprimé le souhait qu’elle ne remette plus les pieds à
Menzoberranzan. C’est un fait acquis.


— Ce n’est pas suffisant !


Une onde de fureur transmise par Shakti frappa le sorcier
comme la foudre. Le rubis, sur son front, devint incandescent Nisstyre s’évanouit
dans les bras de ses compagnons.


Horrifiée, Shakti lâcha la boule de cristal. Elle était
allée trop loin. Les yeux du sorcier étaient son seul lien avec la Nuit-d’en-Haut.


Refroidie par ce qui venait d’arriver, elle réfléchit.


Bien que Nisstyre soit un allié de poids, il restait
vulnérable. Elle devait trouver un autre moyen d’accéder au pouvoir dans la
Nuit-d’en-Haut.


*

* *


L’aube naissante tira Liriel de son sommeil.


Pour se rafraîchir, elle descendit à la rivière. Là, posés
en évidence sur la berge, se trouvaient une cape et des bottes de cuir. Sans
nul doute, un présent de Fyodor.


Les humains avaient encore beaucoup à apprendre en matière
de compétition, songea Liriel en s’habillant. Elle se mit en route.


Le mugissement des eaux s’amplifia, annonçant des rapides. Grâce
à son acuité visuelle elfique, Liriel aperçut Nisstyre et sa bande dans le
lointain : ils portaient leur embarcation vers la berge.


À l’abri d’un fourré, la jeune Drow épia l’adversaire et
pesa ses chances. Allait-elle attaquer directement ou lancer d’abord un sortilège ?


Du coin de l’œil, elle perçut une ombre mouvante au-dessous
d’elle. La dague au poing, le drow tatoué rampait dans sa direction.


D’un bond, Liriel se mit hors d’atteinte et courut droit
devant elle. Une main de fer se referma sur sa cheville, la stoppant net. De
son pied libre, elle frappa le poignet du guerrier pour lui faire lâcher prise.
Puis, comme cette tentative se révéla vaine, elle le bourra de coups de pied
dans la figure.


Gorlist réussit à lui saisir la jambe. D’un coup sec, il
tira Liriel vers lui. La jeune Drow tomba sur le sol tel un arbre qu’on abat. Sa
tête heurta violemment un rocher. Assommée, elle resta étendue sur le dos, les
bras en croix.


Le Drow se jeta sur elle, les yeux brillant de haine. Liriel
en fut presque soulagée. Après tout, peut-être voulait-il seulement la tuer.


— Lâche-là !


Surpris, Gorlist leva les yeux et reconnut l’humain maudit. Rapide
comme l’éclair, le drow brandit son poignard pour frapper.


Mais Liriel aussi était rapide. Elle dévia le bras de
Gorlist à l’instant où Fyodor allait s’empaler sur la lame. Les deux guerriers
s’empoignèrent, l’un roulant sur l’autre pour avoir le dessus.


Retenant son souffle, Liriel suivit intensément la bataille
dont l’issue semblait incertaine. L’humain était plus grand et plus puissant
que Gorlist. Mais ce dernier semblait plus agile, et son orgueil blessé
décuplait sa force.


Non sans impatience, Liriel guetta les signes de la furie
meurtrière chez le Rashemi. En vain. Ça devenait inquiétant : Gorlist
avait encore son couteau ; d’un instant à l’autre, il atteindrait sa cible.


Ce n’était qu’une question de temps.


La tête lourde, la vision trouble, l’elfe s’approcha des
combattants en rampant. Son couteau au poing, elle guetta l’instant propice.


À la première pause dans le corps à corps, son arme se
glissa entre les deux adversaires. Liriel plongea la lame dans la gorge du Drow
et la retira aussitôt. Gorlist émit un grognement qui se mua en gargouillis. Puis
il retomba sur le dos, inerte.


Fyodor se releva. Les deux rivaux en quête du Marcheur de
Vent se dévisagèrent en silence.


— La prochaine fois, ne claironne pas ton arrivée, lâcha
Liriel. Tue d’abord ton adversaire. Ensuite, si tu as une question à lui poser,
tu peux toujours engager une prêtresse pour bavarder avec son fantôme !


— Je ne frappe pas les gens dans le dos. Nos méthodes
sont différentes des vôtres !


— Comme si je ne m’en étais pas aperçue ! Les
drows n’ont pas pour coutume de donner l’avantage à leurs adversaires, et
encore moins de leur faire des cadeaux.


— Mais ces cadeaux, tu les portes, fit remarquer Fyodor.


— Évidemment ! Comme tu me l’as fait remarquer, les
gens se divisent en deux catégories : ceux qui pensent, et ceux qui rêvent.
Nous faisons la paire. Alors, je propose que nous cessions ces enfantillages et
que nous nous mettions au travail. Ensemble.


Fyodor réfléchit. Il restait sur ses gardes.


— Je crois que si nous continuons de cette façon, aucun
de nous n’aura le Marcheur de Vent, concéda-t-il.


— Enfin ! s’écria Liriel, ravie. Alors, c’est une
affaire entendue !


— Comment ça ? protesta Fyodor. Qui de nous deux
aura l’amulette ?


— Chaque chose en son temps ! Regarde ! cria
l’elfe en se tournant vers la rivière. Ces maudits seront bientôt hors de vue !
Que sont devenus les espèces de lézards à longues pattes que vous utilisez ?


— Les chevaux ? Ils se sont enfuis. Les Drows les
ont sûrement dispersés. Mais il y a une autre solution. Nous pourrions
confectionner un radeau. L’entreprise est risquée avec tous ces rapides, pourtant…


Liriel en sauta d’enthousiasme.


— D’accord !










CHAPITRE XXII



PROMENADE


Dominant la plaine de ses tours majestueuses. Eau Profonde, la
Cité des Splendeurs, apparut sous leurs yeux éblouis. Un sourire radieux
illumina le visage de Liriel. Comme la ville était animée !


— Pour entrer, il faudra passer par le poste de garde, fit
remarquer Fyodor, évaluant la hauteur des remparts.


Liriel marmonna un juron. Malgré sa capuche et ses gants, elle
pourrait difficilement passer pour une humaine.


Son regard se tourna vers la prairie qui s’étendait autour
du mur d’enceinte.


Parmi les bouquets d’arbres, on avait dressé des tentes
multicolores entre lesquelles s’agitait une foule bigarrée d’humains parés de
soieries éclatantes et de bijoux. Des désœuvrés qui ne pensent qu’à faire la
fête, songea Liriel.


Une idée lui vint tandis qu’elle observait les invités. Un
couple hilare, et passablement ivre, qui se dirigeait vers les buissons retint
son attention. Petite et menue, la femme portait une tunique de soie blanche. Sa
coiffure figurait une tête de licorne à la crinière flottante.


— Attends-moi ici, souffla Liriel.


Fyodor hocha la tête. Sa compagne mit pied à terre et s’éloigna
en direction des buissons. L’humain entendit quelques coups étouffés, puis plus
rien.


Un moment plus tard, Liriel réapparut, triomphante, vêtue de
la tunique de soie blanche.


— Tu ne l’as pas… ? fit Fyodor, inquiet.


— Tuée ? acheva l’elfe à sa place. Pour quoi faire ?
Ils tenaient à peine debout ; il m’a suffi de les pousser. Ils se
réveilleront avec la gueule de bois et quelques pièces d’argent pour la peine. Vois-tu,
j’ai pensé qu’un vol ne serait pas à ton goût.


Malgré ses protestations, elle fit enfiler à Fyodor la
tunique volée à l’homme et lui enveloppa la tête de son turban rouge.


— Voilà, l’autre était habillé comme ça, dit-elle, satisfaite
du résultat. Je ne vois pas à quoi ça correspond, mais les humains, eux, le
sauront.


— Nous nous faufilerons facilement parmi les invités de
la fête pour entrer en ville. Mais toi, tu n’as pas de masque ? s’étonna
Fyodor.


— Bien sûr que si ! Je porte un visage de Drow. Ça
fait très exotique. Très authentique aussi !


Échangeant un sourire complice, ils se glissèrent dans la
foule.


*

* *


Liriel passa l’heure qui suivit à boire et à danser. Son
costume lui valut une avalanche de compliments.


Étonnée, elle remarqua que les nobles se pressaient autour
de Fyodor comme des abeilles sur un pot de miel. Les talents de conteur du
jeune homme faisaient merveille ; son auditoire semblait captivé par ses
histoires.


Soudain, quelqu’un lui posa un baiser sur la nuque. Outrée, elle
fit volte-face.


L’insolent était un homme de haute taille, aux yeux gris et
aux cheveux blonds. Surpris par la véhémence de sa réaction, il recula. Liriel
reconnut en lui l’un des admirateurs de Fyodor. Son regard vif et pénétrant la
mit sur ses gardes, mais l’inconnu lui sourit avec chaleur.


— Je vois que l’habit fait le moine ! plaisanta-t-il.
Tu joues parfaitement le rôle qui correspond à ton masque, ajouta-t-il, feignant
d’avoir peur d’elle. Ce soir, tu t’es surpassée, Galinda. Quel ravissant
déguisement ! Mais il aurait l’air encore plus vrai avec un accessoire… Peut-être
un fouet ?


— L’ennui avec les fouets, c’est qu’on ne les a jamais
sous la main au moment où on voudrait s’en servir ! répliqua sèchement
Liriel.


— Tu peux le dire ! fit l’homme en s’esclaffant. Combien
de fois n’ai-je pas pensé la même chose !


Son rire était contagieux. Se radoucissant, Liriel considéra
son interlocuteur avec intérêt.


Fyodor choisit cet instant pour approcher. L’inconnu le
dévisagea d’un œil pétillant d’intelligence. Mais avant qu’il puisse prononcer
un mot, une jolie rousse éméchée se pendit à son bras.


— Te voilà enfin, Dan, roucoula-t-elle. Je t’ai cherché
partout !


— T’avais-je donc promis cette danse ? murmura l’homme,
l’air absent.


— À moins que tu n’aies mieux à me proposer ?


L’invitation était claire et sans détour. Dan s’inclina et
baisa la main de la nouvelle venue.


— Mieux à te proposer, Myrna ? Phlar Lloth
ssinssrickla.


Le jour où Lloth éclatera de rire. Liriel grimaça. Cette
réponse aux avances de la rousse était à double sens. L’humain ne manquait pas
d’esprit ! Sa compagne, qui ne comprenait sans doute pas le drow, dut
prendre ça pour un compliment, car elle gloussa de plaisir.


La gaieté de Liriel mourut. De l’esprit ? Dan en avait
un peu trop ! En quelques mots prononcés avec un léger accent, il lui
avait signifié qu’il connaissait son identité.


De plus, il l’avait testée. Ses paroles, blasphématoires
pour une prêtresse de Lloth, n’avaient pas choqué Liriel.


L’elfe s’en voulut d’être tombée dans le piège.


Sentant son agitation, Fyodor passa un bras autour de sa
taille.


— Alors, ma chérie, s’enquit-il en toisant l’inconnu, tout
va comme tu désires ?


L’homme leur fit un sourire rassurant.


— Ne vous inquiétez pas, mon ami. Je vais vous laisser…


« Galinda, au risque de me répéter, ton déguisement est
remarquable. Un peu déconcertant de prime abord, mais la tunique de la Vierge
Noire te va à merveille. Amusez-vous bien, tous les deux ! »


La femme rousse pendue à son bras, il s’éloigna.


*

* *


Les rats étaient agglutinés autour de Liriel. Elle les
chassa à grands coups de pied et sauta dans la canalisation. L’eau putride lui
arrivait jusqu’à la taille ; sa puanteur la prit à la gorge.


— Ce n’est pas l’idée la plus géniale que tu aies eue, grommela-t-elle.


Le Rashemi continua d’avancer, la torche brandie devant lui.


— Sans doute n’est-ce pas le plus court chemin pour
arriver à Port-au-Crâne, mais c’est le moins exposé pour une Drow.


— Ah, ça ! cracha Liriel, acide. Selon toi, c’est
certainement l’endroit rêvé pour une Drow ! Il est sûr que personne ne se
retournera sur mon passage !


— Allons, allons, petit corbeau, où est passé ton amour
de l’aventure ?


Le juron qu’elle lui retourna tint Fyodor à distance
respectueuse pour le reste du trajet.


*

* *


Baignant les eaux noires de lumière argentée, le clair de
lune les prit au dépourvu. Plus versée dans la magie que le Rashemi, l’elfe l’invita
fort civilement à s’engager dans le portail.


Ils se retrouvèrent au bord d’un grand cours d’eau
souterrain. Sur l’autre rive, des champignons phosphorescents éclairaient une
carrière où une ville avait été taillée dans le roc.


Moins grande que Menzoberranzan, la cité ne bénéficiait pas
du feu féerique, mais Liriel ne l’en trouva pas moins belle.


— Quel est cet endroit ? s’exclama Fyodor.


— La Promenade d’Eilistraee, répondit une voix
mélodieuse. Je vous attendais.


Les deux jeunes gens se retournèrent.


Une Drow merveilleusement belle se tenait devant eux. Plus
grande que le Rashemi, elle avait des yeux et des cheveux d’argent lumineux
comme le clair de lune.


Deux elfes noirs se tenaient à ses côtés.


Instinctivement, Fyodor porta la main à son épée. À sa
grande surprise, Liriel poussa un cri de joie et se jeta dans les bras de l’inconnue.


— Qilué ! Comment as-tu su que nous étions ici ?


— La nouvelle de votre arrivée m’a été transmise par
les Ménestrels.


Liriel pensa à l’homme blond de la fête nommé Dan, mais elle
ne comprit pas le rapport avec des musiciens.


— Des Ménestrels ? répéta-t-elle. Que viennent-ils
faire dans cette affaire ?


— Beaucoup se le demandent, répondit sèchement Qilué. Ce
n’est pas tous les jours qu’une Drow traverse Eau Profonde pour se rendre à
Port-au-Crâne en compagnie d’un humain à l’accent rashemi.


Elle se tourna vers le guerrier.


— Tu dois être Fyodor. Liriel m’a parlé de toi. Je me
présente : Qilué Veladorn, prêtresse d’Eilistraee. Pour servir la Vierge
Noire, déesse du chant et du clair de lune, nous venons en aide à tous ceux qui
en ont besoin.


Fyodor mit un genou à terre.


— La Vierge Noire n’est pas inconnue en Rashemen, et je
crois te reconnaître, ma dame. Il y a quelques jours, j’ai observé Liriel alors
qu’elle dansait au clair de lune. Quelqu’un l’accompagnait. J’étais assez loin,
mais je n’oublierai jamais ce visage.


— Vraiment ? La personne que tu as vue ne pouvait
être qu’une manifestation de la Vierge Noire. Ta mission doit avoir une grande
importance pour que tu reçoives un signe aussi clair d’Eilistraee.


— Mais de quoi parlez-vous ? demanda Liriel, interloquée.


— Plus tard, mon enfant. Dis-moi d’abord ce que je peux
faire pour vous.


Liriel hésita. L’amulette ne serait pas d’une grande utilité
aux fidèles d’Eilistraee. Elle pouvait donc se confier à eux. Son regard se
posa sur le Rashemi.


— Fyodor et moi, nous avons besoin du Marcheur de Vent.
Lui, pour contrôler sa frénésie au combat, moi, pour emporter mes pouvoirs d’elfe
noire partout où je vais. Je crois avoir trouvé une solution pour nous deux.


— À quelles fins ? interrogea Qilué.


— Comment ça, à quelles fins ? Fyodor est un
guerrier qui défend Rashemen. Moi, je suis une sorcière douée. Nous cherchons
simplement à garder notre identité.


— Ton ami désire servir son pays, fit remarquer Qilué. Et
toi, à quoi emploieras-tu la puissance que te conférera le Marcheur de Vent ?


Liriel ne sut que répondre. Le pouvoir était un but en soi
chez les Drows, et chacun cherchait à l’acquérir. Personne ne se demandait quoi
en faire.


Sinon l’exercer pour en obtenir davantage…


La question de Qilué était bizarre, mais Liriel y trouva une
réponse.


— L’amulette a été volée par un sorcier nommé Nisstyre,
capitaine de la compagnie marchande du Trésor du Dragon. Je sais ce qu’il veut
faire : rallier les Drows à son dieu, Vhaeraun.


« D’après ce que j’ai vu de lui et de ses acolytes, ce
ne serait pas une bonne chose. Si je dois justifier pourquoi je réclame l’amulette,
je dirai que la soustraire à Nisstyre serait un bon début ! »


— Un début s’exclama un des elfes qui accompagnaient
Qilué. Ma dame, ce nom est connu à Port-au-Crâne. Nisstyre est un sorcier de
Ched Nasad, protégé par des gardes très nombreux.


« Pire, son repaire, une caverne sous la cité, fut
autrefois la tanière d’un dragon. Bien des gens ont tenté de trouver son trésor.
Personne n’en est jamais revenu. Qui sait quelles protections magiques entourent
ce lieu ? »


— Eh bien, fit calmement Qilué, nous avons intérêt à
concocter un plan à toute épreuve.










CHAPITRE XXIII



LE TRÉSOR DU DRAGON


Dans une caverne des profondeurs de Port-au-Crâne, Henge faisait
les cent pas autour du lit de Nisstyre. Le sorcier restait inconscient ; son
état s’était à peine amélioré depuis qu’il avait reçu un coup mystérieux.


La porte de la chambre s’ouvrit sur un grand gaillard tatoué.
Henge remarqua son œil poché et la cicatrice livide qui lui barrait la gorge.


— Ah ! Gorlist, te voilà enfin ! s’exclama-t-il.
La potion semble avoir fait son effet. On dirait que tu es guéri.


— Oui, mais je garde une belle cicatrice !


— De toute façon, tu les collectionnes, railla Henge. Je
suppose que la gamine est toujours en vie ?


Ignorant le sarcasme, Gorlist fouilla dans le sac de
Nisstyre et en sortit une fiole rouge.


— Fais-lui avaler ça, ordonna-t-il à Henge. Les Drows
de Promenade sont en train de fourrer leur nez partout. Si ça tourne mal, nous
aurons besoin d’un sorcier.


— Cette potion le tuera avant de le guérir ! protesta
Henge. Tu le sais mieux que personne.


— J’y ai survécu. Il en fera autant. S’il meurt, tu n’auras
rien à craindre. Nisstyre est mon chef. J’ai le droit de lui prescrire ce traitement.
Ta responsabilité n’est pas en cause.


Henge déboucha la fiole. Il était grand temps que Nisstyre retourne
au Trésor du Dragon, et le voyage serait intéressant à observer.


*

* *


Dans tous les lieux secrets du Temple Promenade de
Port-au-Crâne, les fidèles d’Eilistraee s’affairaient aux préparatifs de la bataille.


La garde du temple fit une modeste impression sur Liriel, avec
son effectif de soixante hommes. Les prêtresses de la Vierge Noire maniaient l’épée.
Mais les fidèles n’avaient pas d’esclaves à envoyer en première ligne ni d’armes
magiques. Ils comptaient sur leur foi, leur habileté et leur solidarité.


Selon Liriel, ça se solderait par un désastre.


Observant de plus près les préparatifs, l’elfe finit par
comprendre en quoi résidait la force des serviteurs d’Eilistraee. Ils étaient
entièrement dévoués à Qilué et à leur tâche. Personne ne gaspillait son énergie
en querelles ou en intrigues. Personne ne se faisait concurrence. Chacun se
consacrait au même but.


Pendant ce temps, Liriel se préparait à sa manière : celle
d’une sorcière.


Après deux jours d’activité fébrile, Elkantar, compagnon de
Qilué et commandant de la garde, réunit tout le monde dans la salle du Conseil.
Ceux qui avaient été chargés d’espionner le Trésor du Dragon firent leur
rapport.


— On n’a pas revu Nisstyre depuis le jour où sa bande
est revenue au port. On raconte qu’il est malade, alité dans la forteresse de
la colonie, avança un Drow.


— Ça pourrait expliquer pourquoi ses hommes n’ont
toujours pas levé l’ancre, alors que leur navire est prêt depuis plusieurs
jours. Ils doivent attendre quelque chose, dit un autre Drow.


— Ou quelqu’un, rectifia un humain. Le second de
Nisstyre, un certain Gorlist, vient d’arriver. Il s’est occupé des autres
cargaisons de son maître. Il se peut donc qu’ils partent aujourd’hui.


Liriel et Fyodor échangèrent un regard.


— Je croyais que tu l’avais tué, dit le Rashemi.


— Apparemment, ça n’a pas marché, répliqua Liriel, exaspérée.


— Nous avons d’autres problèmes, annonça une voix de
petite fille. On nous a confirmé qu’un dragon des profondeurs accompagne les
marchands du Trésor.


L’oratrice était Iljrene, une petite prêtresse rose et
tendre comme une poupée. Avec sa mise élégante et ses bracelets d’argent, elle
n’avait rien d’un général en campagne.


Un murmure inquiet parcourut l’assemblée.


— Nous ne sommes pas assez nombreux pour affronter un
tel adversaire, soupira Elkantar. Comment pourrions-nous lutter contre un
dragon ?


Soudain, Liriel se rappela une promesse qu’elle avait faite
autrefois. Elle se tourna vers le commandant.


— Donne-moi deux heures, et je te dirai comment ! s’écria-t-elle.
Fyodor, j’ai besoin du livre que tu as dans ton sac. Qilué, puis-je acheter des
composants de sorts au temple ? Je dois adapter une formule pour ouvrir la
porte d’une autre dimension. Si quelqu’un connaît un sort de téléportation, ce
serait encore mieux : ça m’éviterait un voyage en Ombre-Terre.


— Ombre-Terre ! s’étrangla Qilué. Je pense que tu
nous dois une explication.


Liriel sourit.


— Quel est le meilleur moyen de combattre un dragon ?
Un autre dragon !


*

* *


La cité de Port-au-Crâne était un carrefour commercial sans
pareil. Là, dans les zones souterraines du port d’Eau Profonde, des marchands
venus des quatre coins du monde se livraient aux trafics les plus divers.


Des querelles y éclataient fréquemment, dégénérant souvent
en rixes mortelles. Trop heureux de pouvoir y échapper, les habitants de la
ville ne s’en mêlaient pas. Personne ne s’étonna donc de voir deux femmes, dont
une elfe à la peau mauve et aux yeux de reptile, faire la tournée des tavernes.


— Doucement, Zip, dit Liriel en retenant sa compagne
par le poignet pour l’empêcher de boire.


La « Drow » mauve avait avalé plus de spiritueux
qu’il n’en faut pour achever un bataillon de nains, et sa compagne ne tenait
pas à ramener en ville un dragon ivre mort.


Zz’Pzora fit la moue, mais ses yeux ronds continuèrent à
briller dangereusement. Transformée en Drow, le dragon femelle s’amusait comme
une folle dans ce lieu de perdition. Vêtue d’une robe prêtée par Iljrene, elle
circulait à sa guise parmi des êtres qui, en Ombre-Terre, l’auraient fuie ou
combattue.


Quand le message de Liriel lui était parvenu dans son antre,
la tête gauche du dragon femelle s’était réjouie de l’aventure. Sa tête droite,
plus pratique, avait exigé la moitié du trésor.


Depuis que Zz’Pzora avait franchi avec Liriel le portail de
Promenade, ses deux têtes pensaient à l’unisson. Sous sa forme de Drow, elle
faisait preuve d’une rare unité de caractère.


Pour l’heure, les deux compagnes étaient attablées dans une
taverne à l’enseigne de la Gargouille Souriante. Alors que la salle se
remplissait d’elfes noirs aux manières rudes, Zz’Pzora agita sa coupe en
direction d’un groupe.


— C’est lui, celui qu’ils appellent Pharx. Regarde ses
yeux.


Liriel observa le Drow que lui désignait Zip. Quand la
lumière éclairait ses yeux rouges de face, une fente verticale barrait sa
pupille.


— D’accord, c’est lui. Que fait-on ?


Le dragon-drow eut un sourire carnassier.


— Eh bien, je vais lier connaissance avec cet homme, suggéra-t-elle
en vidant son verre.


Elle se leva. Liriel la retint par le bras.


— Prends cette gemme, dit-elle en la lui fourrant dans
la poche. Tu la poseras dans la forteresse du dragon, si tu parviens à y entrer.


— Oh ! j’y arriverai ! Il n’y a pas d’autre
endroit où je puisse reprendre ma forme initiale. Mauve ou non, c’est moi la
plus belle ! Inutile de m’attendre.


D’un coup d’œil, elle vérifia sa toilette et avança d’un pas
plein d’assurance vers le centre de la taverne.


Pharx parut enchanté des avances de Zz’Pzora. Un peu plus
tard, le couple disparut par une des portes du fond.


Alors, Liriel reprit le chemin de Promenade.


*

* *


Dans la soirée, Zz’Pzora fit son rapport aux Élus :


— J’ai découvert un souterrain qui mène de la Gargouille
Souriante à la tanière de Pharx. Il est étroit, presque trop pour qu’un
elfe y passe à plat ventre, mais assez confortable pour un dragon transformé en
serpent.


« Pharx a un très joli petit intérieur. Il m’a fait
visiter toutes les cavernes, fit Zz’Pzora avec un sourire suffisant. Ça faisait
longtemps qu’il n’avait pas eu le plaisir d’être en compagnie d’une congénère… »


— Bien que passionnants, les détails de votre rencontre
devront attendre une prochaine fois, dit Iljrene de sa voix de petite fille.


Le chef de guerre déroula un parchemin sur la table et
tendit une plume à Zip.


— Marque tout.


Zz’Pzora s’exécuta. Le dessin qu’elle fit montrait une série
de souterrains à l’est de l’antre de Pharx, débouchant sur trois salles principales.
La plus profonde et la mieux protégée était celle du trésor. Elle regorgeait de
biens amassés par Pharx au cours des siècles ainsi que d’ossements, les
macabres reliefs de ses repas.


Les deux cavernes du dessus servaient de gîte et d’entrepôts
aux négociants. On en sortait par un tunnel qui donnait sur les quais, ou par
un autre qui serpentait dans les profondeurs vers une place forte.


Iljrene étudia le croquis. Puis elle tira ses conclusions.


— Nous allons envoyer deux escouades à l’attaque des
navires, ce qui obligera leurs troupes à sortir par ce tunnel. Quand le chemin
sera libre, Liriel fera apparaître un portail pour entrer dans la salle du
trésor.


— Il ne faut pas qu’elle y aille seule, protesta Fyodor.
Il pourrait y avoir encore quelques gardes.


— C’est peu probable, répondit Iljrene. Nisstyre ne se
doute pas que nous connaissons sa place forte. Il ne pensera qu’à sa flotte. Ses
navires transportent des esclaves ; ça justifie amplement le courroux de
la Vierge Noire.


— D’ailleurs, pourquoi placer des sentinelles là où il
y a un dragon ? ajouta Elkantar.


— Exactement, acquiesça Iljrene. Venons-en au dragon. Zz’Pzora,
assure-toi que Pharx sera dans sa tanière. Occupe-le le temps que la voie se
libère, pour que nous puissions entrer.


Zip jeta un regard plein de convoitise vers l’élégante tenue
de la guerrière.


— Prête-moi ta robe, et l’affaire sera dans le sac.


— D’accord. Liriel, es-tu prête à affronter Nisstyre ?


— Je serais plus à l’aise si j’avais l’amulette, mais
je suis aussi prête que possible, répondit la jeune fille. Zip, tu as bien
laissé la gemme chez Pharx ?


— Oui, et j’ai failli y laisser aussi ma peau !


— Et moi, que puis-je faire pour vous ? s’enquit
Fyodor.


Elkantar secoua la tête.


— Ton épée nous serait utile, mais il est plus sage que
tu restes loin de la bataille. Si la frénésie s’empare de toi, pourras-tu faire
la différence entre ami et ennemi ?


Fyodor n’avait rien à opposer à cet argument.


Jamais il ne s’était senti aussi démuni. Cherchant un peu d’espoir
dans ses chères légendes rashemies, il eut une idée qu’il garda pour lui.


Quand la réunion prit fin, il approcha d’un des participants
et lui fit une proposition. À mesure qu’il parlait, un vieux proverbe de son
pays tournait dans sa tête : Qui traite avec un dragon est un fou ou un
fantôme.


*

* *


Défendus par des archers postés sur le pont, les navires du
Trésor étaient surveillés à terre par des patrouilles qui arpentaient les quais.


Les marchands n’ignoraient pas l’intérêt que portaient les
fidèles d’Eilistraee à leur cargaison de jeunes orphelins destinés à l’esclavage.
Les prêtresses de la Vierge Noire étaient assez folles pour vouloir les libérer ;
qui sait ce qu’oseraient faire les fidèles du Temple Promenade ?


Non loin des bâtiments à l’ancre, Iljrene et dix prêtresses
attendaient, immergées grâce à un sortilège. Elles étaient agrippées à l’embouchure
du souterrain conduisant au Trésor du Dragon qui s’ouvrait au fond du port.


Les marchands se servaient de pendules magiques pour
traverser le rocher. Le groupe d’Iljrene avait pour mission d’en récolter
quelques-uns.


La guerrière et ses compagnes attendaient nerveusement. Si
la troupe d’Elkantar n’attaquait pas sous peu, elles seraient contraintes de
refaire surface pour ne pas mourir asphyxiées.


*

* *


Sous la conduite d’Elkantar, un groupe de combattants gagna
à la nage les navires amarrés dans le port. Il y avait là une vingtaine de
Drows, six humains et un demi-sang. Tous avaient été sauvés de la misère par
les prêtresses de la Vierge Noire, à qui ils vouaient une fidélité sans faille.


Sur les quais, une douzaine de mercenaires montaient la
garde. Il y en avait autant sur le pont des navires, sans compter les archers
postés dans la voilure et les minotaures. Le combat serait meurtrier pour les
deux camps, songea Elkantar.


Un des bâtiments était amarré, la proue tournée vers le
large. Peu exposée, cette partie du bateau n’était gardée que par un minotaure
qui faisait les cent pas.


Elkantar leva son arbalète et visa. Le carreau siffla dans l’air
et atteignit la créature à la poitrine. Tuée sur le coup, celle-ci s’affaissa
sur le bastingage, la tête pendant dans le vide.


On aurait dit un marin victime du mal de mer.


Grimpant le long de la corde, Elkantar se hissa jusqu’au
bastingage. Caché derrière le corps du minotaure, il l’enjamba et atterrit sur
le pont.


Une cloche sonna l’alarme. Une flèche fusa du nid-de-pie et
se ficha dans le cadavre. Elkantar riposta par une volée de projectiles.


Tous ses combattants arrivèrent, investissant l’avant du
navire.


Les gardes surgirent sur les coursives, l’épée au poing. Bientôt,
on n’entendit plus que le fracas des lames.


Les Élus auraient pu venir à bout des gardes. Mais depuis le
nid-de-pie, l’archer continuait à les harceler. Elkantar chargea un de ses
hommes de s’occuper de lui. Accroupi derrière le cadavre du minotaure, le Drow
tira carreau sur carreau vers le nid-de-pie.


Pendant ce temps, un groupe de prêtresses menées par Qilué
étaient arrivées à la nage. L’une d’elles, portée par ses compagnes, lança une
corde autour d’une bitte d’amarrage. Qilué fut la première à grimper. Elle
sauta sur le pont.


La scène qui s’offrit à ses yeux la paralysa. Son cher
Elkantar était en train de grimper le long d’un cordage relié au sommet du mât.
Il avait sorti son couteau ; d’évidence, il tentait d’aller mettre l’archer
hors de combat. Au vu du nombre de flèches qui pleuvaient autour de lui, sa
tentative héroïque risquait fort d’être la dernière.


Un instant, Qilué céda au désespoir. Elle avait déjà tant
aimé, et tant perdu, que l’idée qu’Elkantar puisse mourir lui parut insupportable.
Mais ce n’était pas elle qui décidait…


La prêtresse dégaina son épée enchantée et la brandit. Tirant
sa force de son envoûtante musique et du chant du cor d’Eilistraee, elle se
lança à l’assaut.


Ses compagnes se ruèrent derrière elle. Cinq lames
étincelèrent, faisant chorus au fracas de la bataille qui se déroulait sur le
pont.


Pendant ce temps, à l’intérieur du souterrain, Iljrene et
ses compagnes affrontaient le dernier carré des gardes du Trésor.


*

* *


Les pièces d’or qui s’entassaient entre les statues et les
vases précieux tintèrent sous les pas de Liriel. La jeune Drow ramassa le
saphir noir que Zz’Pzora avait à sa demande laissé dans la salle du Trésor, et
qui lui avait permis de pénétrer dans la place forte de Nisstyre.


À pas de loup, Liriel avança vers l’antre de Pharx. D’après
les bruits qui en montaient, Zz’Pzora s’acquittait de sa tâche avec enthousiasme.
Le dragon mâle ne devait pas avoir une minute à lui.


Accompagnée par le bruit assourdi d’un combat, loin
au-dessus d’elle, l’elfe longea des couloirs déserts jusqu’aux quartiers des marchands.


Là, un rai de lumière filtrait de sous une porte. Sans bruit,
Liriel poussa le battant.


De l’autre côté, la pièce était éclairée par une seule
chandelle. Drapé dans un châle, le sorcier aux cheveux roux était assis à sa
table de travail, penché sur le Marcheur de Vent.


— La chance te sourit-elle ? l’interpella Liriel.


Au son de cette voix, Nisstyre sursauta. Le rubis qu’il
portait au front rougeoya.


— Comment ça marche ? s’écria-t-il, brandissant l’amulette.
La magie drow est incapable d’en tirer quoi que ce soit !


— Je vais te faire une petite démonstration, suggéra
Liriel. Donne-la-moi, et tu verras par toi-même : nous allons nous battre !


— Je n’ai pas la moindre intention de te faire du mal, protesta
Nisstyre.


— Aurais-tu peur d’essayer ?


— J’ai vaincu ton professeur. L’élève serait-elle
supérieure au maître ?


— Prenons les choses autrement. Tu veux des
informations ? La seule façon d’en obtenir consiste à me tuer. Ensuite, tu
pourras faire parler mon fantôme.


Le rubis rougit de plus belle sur le front du sorcier. Avec
une grimace de douleur, il jeta l’amulette. La chandelle tomba et s’éteignit, plongeant
la pièce dans l’obscurité.


— D’accord, je vais me battre avec elle ! cria
Nisstyre. Regarde si ça te fait plaisir, mais par tous les dieux, tiens ta
maudite langue !


Liriel en resta interdite. Le sorcier parlait à quelqu’un d’invisible,
qui les voyait peut-être… et qui souhaitait sa mort. Les yeux rivés sur le
rubis, elle réfléchit à la tactique à adopter.


D’un geste vif, elle ramassa l’amulette. La magie drow
contenue dans l’objet l’envahit comme une vague bienfaisante. Des formules
elfiques défilèrent dans son esprit. Enfin, Liriel se sentit entière.


Un éclair noir fondit sur Nisstyre. Le sorcier ne fut pas
long à réagir : il disparut purement et simplement. Le projectile magique
vint s’écraser contre le mur.


À cet instant, les quatre cloisons de la pièce tremblèrent. Des
fissures s’ouvrirent dans le plafond. Liriel sentit le sol se dérober sous ses
pieds, et un bourdonnement effroyable lui laboura les tympans. On aurait cru
que la roche, tourmentée, criait de douleur.


Fuir ! L’elfe n’avait que cette idée en tête. Puis
elle pensa à ses pouvoirs retrouvés. Lévitant au-dessus du sol craquelé, elle
atteignit le couloir juste avant que le plafond ne s’effondre avec un bruit de
tonnerre.


En regagnant la salle du trésor, elle s’efforça de prévoir
la prochaine attaque de Nisstyre. Une chose était sûre : il ignorait la présence
de Zz’Pzora. Il ne pouvait donc avoir inclus un second dragon dans ses calculs.


Liriel ne comptait qu’à moitié sur son amie. Le dragon
femelle s’était montré coopératif, mais leur pacte avait été conclu sur la base
d’une absence de confiance réciproque. Malheureusement, elle connaissait Zip
aussi bien qu’elle se connaissait elle-même.


*

* *


Perché sur un monticule de pièces d’or, Nisstyre leva sa
baguette. À l’instant où Liriel entra, il la pointa sur elle. Mais l’elfe noire
ne perdit pas son sang-froid.


— J’ai réfléchi à ton offre, susurra-t-elle avec un
sourire enjôleur. Si tu désires toujours me prendre pour épouse, j’accepterai
volontiers.


Comme elle s’y attendait, le rubis s’éclaira sur le front du
sorcier. La baguette trembla dans la main de Nisstyre.


— J’ai encore la carte que tu m’as donnée, continua
Liriel. D’ici quelques jours, nous pourrions nous retrouver dans ta forteresse.
Nous nous partagerions l’amulette, comme tu me l’as promis. Songe au pouvoir
dont nous disposerions ! Et comme je l’ai juré, je t’aiderais à te
débarrasser de l’autre.


Elle pointa un doigt vers le rubis incandescent.


— Elle ment, souffla Nisstyre, livide de douleur. Oui, oui,
je vais te prouver ma loyauté !


Il leva sa baguette et la pointa sur sa cible. Alors, Liriel
eut recours à une arme de son cru : un sortilège mortel qu’elle n’avait
jamais osé lancer jusque-là.


Parmi les ossements de nains qui jonchaient le sol, elle
arracha une dent à un crâne et la jeta sur le sorcier. Instantanément, le bras
tendu de Nisstyre se recroquevilla. Sa main retomba sur les pièces d’or.


Son pouce se tordit, puis se transforma en une tête ronde au
bec tranchant. Ses doigts s’allongèrent et se divisèrent pour former huit
appendices poilus. Ce qui avait été une main de sorcier était devenu une
araignée noire et velue.


La créature se tourna vers le bras de Nisstyre et commença à
le dévorer. Malgré la douleur, le sorcier horrifié psalmodia pour arrêter le
sortilège pendant qu’il était encore temps.


Sans attendre, Liriel prépara sa prochaine action. Elle
connaissait la baguette – l’œuvre de Kharza – et savait ce que projetait
Nisstyre. Zz’Pzora lui avait parlé d’un miroir. Elle le chercha fébrilement du
regard.


Libéré de l’araignée, le sorcier bondit sur sa baguette. Manquant
glisser sur le tas de pièces d’or, il la pointa sur l’elfe noire. Une flamme
plus brûlante que le souffle d’un dragon jaillit entre les deux antagonistes.


À cet instant, Liriel tendit le miroir à bout de bras devant
elle, les yeux fermés pour se préserver de la lumière. Le souffle magique percuta
la surface réfléchissante, qui le retourna à l’envoyeur.


Les yeux de Nisstyre s’agrandirent de stupeur. Le feu magique
avait frappé les pièces d’or étalées sous ses pieds. Le métal fondit
instantanément, et le sorcier s’y enfonça sans pouvoir se retenir. Le sort
terrible qu’il destinait à Liriel lui arracha d’atroces cris de souffrance.


Quelques instants plus tard, la masse informe avait déjà
refroidi.


La jeune Drow approcha du sorcier. Le rubis ternissait à
mesure que la vie se retirait de lui. Liriel prit la gemme rouge et sourit, s’adressant
à un spectateur invisible.


— Tu as perdu, dit-elle.


Puis elle jeta négligemment le rubis sur la pile.


*

* *


Suivant un grand serpent mauve, Fyodor rampait péniblement
dans le souterrain. Zz’Pzora avait dû se transformer en reptile pour atteindre
l’antre de Pharx.


Ces fastidieuses pérégrinations prirent fin dans une caverne
hérissée de stalactites et jonchée de reliefs de repas. Sous les yeux de l’humain
médusé, les deux dragons s’enlacèrent passionnément.


Le Rashemi reconnut Zz’Pzora grâce à ses deux têtes, ses
écailles mauves et ses grandes ailes améthyste. La femelle était déjà énorme ;
quand il vit Pharx, il eut le souffle coupé. Le mâle aux écailles brunes était
deux fois plus grand que sa congénère. Ses dents atteignaient les dimensions d’un
poignard et ses griffes, celles d’un cimeterre.


Un cri suivi de hurlements de douleur s’éleva d’un endroit
voisin. Pharx releva la tête et huma l’air.


— Mon or ! grogna-t-il en s’arrachant à l’étreinte
de sa compagne. Mon or est en train de fondre ! Il faut faire quelque
chose !


Quand Pharx passa près de la cachette de Fyodor, le Rashemi
bondit devant lui et dégaina son épée. Un coup d’une force magistrale atteignit
le dragon entre les deux yeux.


Pharx s’arrêta net. La tête dodelinante, il poussa un
grognement étonné. La lame n’avait pas percé ses écailles, mais il était en
état de choc.


Zz’Pzora en profita. Déployant ses ailes, elle s’envola et
piqua sur Pharx. Elle assura sa position en plantant ses griffes dans les
écailles brunes du thorax de son amant. Ses ailes se refermèrent autour de lui,
le retenant prisonnier, tandis que ses deux têtes le prenaient à la gorge.


En dépit de sa supériorité physique, Pharx n’arrivait pas à
se débarrasser de Zip. Deux têtes, ça faisait beaucoup pour un seul dragon. Terrassé
par l’étreinte implacable, il s’effondra sur le dos. Son échine hérissée de
piquants transperça les ailes de Zz’Pzora.


La femelle ne lâchait pas prise. Ses deux têtes ne cessaient
de mordre Pharx.


Fyodor tournait autour des titans sans trouver une occasion
d’intervenir.


La queue de Pharx battit sauvagement l’air, puis s’immobilisa
sur le sol. Le Rashemi en profita pour venir en aide à Zz’Pzora. À grands coups
d’épée, il débita l’appendice du dragon.


Pharx ouvrit la gueule pour lâcher un mugissement de douleur ;
puis il baissa la tête vers Zz’Pzora et émit un rugissement rauque.


Un nuage rouge toxique jaillit entre ses lèvres reptiliennes.
Les écailles violettes fondirent comme neige au soleil. Lâchant prise, les deux
têtes de Zz’Pzora poussèrent un cri déchirant.


Le Rashemi avança encore. Son épée s’enfonça dans la plaie
béante que les dents de Zz’Pzora avaient ouverte dans la gorge de Pharx. Quand
la lame toucha l’os, Fyodor pesa de tout son poids sur la garde de l’épée.


Le sang gicla de la gueule du dragon, dissipant la vapeur
nocive qui consumait les écailles de Zz’Pzora. La femelle se dégagea de son
partenaire agonisant. Une ardeur guerrière brillait dans ses yeux.


— Allons retrouver Liriel ! fit-elle gaiement. Il
n’y a pas de raison qu’elle soit la seule à s’amuser !


*

* *


À force d’acharnement et au prix de lourdes pertes, Iljrene
et ses troupes avaient vaincu les gardes. La voie était libre. La petite prêtresse
ne chômerait pas ; dès que le navire serait neutralisé et les esclaves
sauvés, Qilué conduirait les Drows à la place forte du capitaine marchand, et
Iljrene veillerait à ce que tout se passe bien.


*

* *


Liriel leva les yeux. Zz’Pzora venait d’arriver dans la
salle du trésor.


— Alors, tu as eu la peau du sorcier ! constata le
dragon femelle. Pharx est mort, lui aussi.


L’elfe sourit.


— Nous formons une bonne équipe, Zip.


— C’est le moins qu’on puisse dire, répondirent à l’unisson
les deux têtes.


La gauche dodelina, puis retomba sans vie sur son épaule. La
droite grimaça en la voyant.


— C’est bien ce que je craignais, fit-elle en piquant
du nez dans les pièces d’or.


Horrifiée, Liriel vit que le dos de Zz’Pzora avait été rongé
par la vapeur corrosive. Elle se pencha vers son amie blessée.


Une lueur réapparut dans les yeux de la tête gauche.


— Tu sais, j’ai vécu plus de vingt millénaires, et je
ne m’étais jamais autant amusée.


Sur ces mots, une moitié de Zz’Pzora passa de vie à trépas.


Sa tête droite émergea du tas de pièces d’or.


— Juste un petit conseil, dit-elle. Ne te fie pas à ce
drôle d’humain. Il est complètement dingue ! Il a proposé de m’accompagner
dans la tanière de Pharx pour me prêter main forte. En échange, il m’a demandé
de le tuer au cas où il s’en prendrait à un Drow de Qilué. Tu parles d’un
marché ! Bon. Désormais, tu es seule.


Les yeux de Zz’Pzora se voilèrent. Sa tête droite avait
rejoint la gauche dans les ténèbres.


Liriel la berça longuement dans ses bras, jusqu’à ce que les
bruits de bataille se fassent de plus en plus distincts. Alors, l’elfe comprit
qu’Iljrene et ses compagnes avaient rencontré de la résistance.


Elle se releva et se retrouva nez à nez avec Fyodor.


Les dernières paroles du dragon femelle prirent toute leur
signification.


— Va-t’en ! cria-t-elle en le poussant dans le
souterrain. Imbécile ! Crétin ! Humain !


— C’est trop tard ! lâcha Fyodor, désespéré.


On aurait cru que son corps augmentait de volume. La
frénésie montait en lui et ce serait sûrement la dernière fois.


Les doigts de Liriel se refermèrent sur le Marcheur de Vent.


— Exécute le rituel du berserker ! ordonna-t-elle.


Interloqué, Fyodor ne comprit pas tout de suite. Mais au
Rashemen, on ne discutait pas l’ordre d’une sorcière. Aussi entonna-t-il un
chant de sa belle voix grave.


Liriel ouvrit l’amulette et prit la flasque du Rashemi. Goutte
à goutte, elle versa le jhuild magique à l’intérieur du fourreau de l’amulette.
Cela suffirait-il à contenir le sortilège ?


Si l’expérience réussissait, son succès ne serait que
temporaire ; au moins la vie de Fyodor et des autres serait-elle sauve. Personne
n’aurait à payer pour le choix qu’avait fait la jeune Drow.


Fyodor se tut. Ses yeux se voilèrent, et il s’évanouit dans
les bras de Liriel. Au milieu de sa tignasse noire, le sang coulait d’une plaie
ouverte jusqu’à l’os.


Liriel releva la tête. Gorlist se tenait devant eux, une
épée ensanglantée à la main.


— Maintenant, à ton tour ! dit-il d’un air
satisfait.


— Nous nous battrons au corps à corps ! répliqua
la Drow, vibrant de colère.


Elle dégaina sa dague. Les deux Drows croisèrent le fer.


Un duel à mort commençait.


Liriel comprit tout de suite que son adversaire était plus
fort qu’elle. Les coups de Gorlist semblaient imparables.


Il était plus grand, plus lourd et plus expérimenté. Mais
elle se révéla plus habile qu’elle ne l’aurait cru. Sa seule chance consistait
à ne rien laisser au hasard et à le surprendre.


Du coin de l’œil, Liriel vit Qilué qui entrait par le
portail, suivie des autres prêtresses. Le vacarme de la bataille couvrant le
bruit des deux lames, elles ne remarquèrent rien et se précipitèrent dans le
souterrain où Iljrene se battait avec les mercenaires.


Soudain, Liriel sut comment se défendre. Imperceptiblement, elle
laissa Gorlist la repousser vers le portail invisible qui conduisait aux
navires. Quand elle fût près du but, elle feignit de trébucher.


Gorlist se fendit pour lui assener le coup de grâce.


Vive comme l’éclair, l’elfe s’éleva dans les airs, fit
volte-face et poussa le guerrier à travers le portail magique. Son adversaire
disparut.


Quand elle fut redescendue, Liriel courut auprès de Fyodor. Le
jeune homme respirait encore. Le serrant dans ses bras, elle prononça les
prières les plus sincères de sa vie…


Ce qui provoqua l’arrivée de Qilué.


La prêtresse saisit Liriel par le bras. L’elfe leva vers
elle un regard plein d’incertitude. Que ferait-elle maintenant que la bataille
était terminée ? Sa main serra plus fort le Marcheur de Vent, et ses yeux
d’ambre brillèrent de défi.


— Nisstyre est mort, les adeptes de Vhaeraun sont en
déroute. Désormais, le Marcheur de Vent nous appartient, à Fyodor et à moi. Nous
l’avons bien mérité !


La prêtresse sourit.


— Pas encore. Mais je crois que ça ne tardera plus.










CHAPITRE XXIV



TRAJECTOIRES


Le cristal vira au rouge sang à la lueur des chandelles
pendant que Shakti buvait des yeux la scène qu’il lui dévoilait.


Nisstyre était mort. L’ultime provocation de Liriel lui
résonnait encore aux oreilles. Mais ce qu’elle voyait prouvait que tout n’était
pas perdu.


Dans les profondeurs sombres du cristal apparut une face hideuse :
celle d’une créature d’un autre plan. La nouvelle alliée de Shakti.


Rares étaient les Drows qui la connaissaient, et plus rares
encore ceux qui osaient s’allier à elle. Ceux-là marchaient sur le fil d’un rasoir.
D’un côté, la perspective d’un pouvoir immense ; de l’autre, la folie et
la servitude.


Le risque était énorme, la récompense aussi. Et Shakti
Hunzrin avait un goût immodéré pour les deux.


*

* *


De retour au temple Promenade, les fidèles d’Eilistraee
pleurèrent leurs morts et soignèrent leurs blessures selon la coutume : par
des chants et des danses. Une musique aérienne, envoûtante, emplit la caverne
pendant des jours.


Le trésor du dragon vint s’ajouter aux deniers du temple. Il
servirait à aider les gens en difficulté et à nourrir les orphelins libérés.


Elkantar veillait sur eux comme un dragon sur ses œufs.


Liriel prenait son temps. Le plus dur de son voyage restait
encore à faire » et elle n’avait toujours pas élaboré la rune dont elle
avait besoin.


Les plaies de Fyodor commençaient à guérir, mais la jeune
Drow fut autorisée à le voir trois jours après la bataille.


Elle avait beaucoup de choses à lui raconter.


Le Rashemi écouta ses explications sur la rune. D’abord
venait l’étape de la formation, au prix d’un voyage de découverte.


Ensuite, celle de la sculpture dans le chêne sacré à l’aide
du Marcheur de Vent.


Enfin, le lancement d’un sortilège pour transformer la
lucidité en pouvoir.


— Tu comprends pourquoi je dois me rendre à Ruathym. J’ai
réservé mon passage sur un navire qui lèvera l’ancre dans quelques jours.


Fyodor acquiesça et prit la main de Liriel dans la sienne.


— Il est très bien pour toi de partir, petit corbeau. Dans
mon pays, aucune wychlaran ne renoncerait à ses pouvoirs pour en obtenir
d’autres. Je ne t’oublierai jamais.


L’elfe le regarda. Quand elle comprit, la colère la saisit. Elle
se dégagea et se releva.


— Après tout ce qui s’est passé, est-ce toute l’estime
que tu as pour moi ? s’écria-t-elle. Crois-tu que je sois incapable de me
servir du Marcheur de Vent pour nous deux ?


— Il ne s’agit pas de ça. Je ne doute ni de notre
amitié ni de tes pouvoirs. Mais le voyage que tu vas entreprendre n’est pas le
mien.


Liriel recula d’un pas. Il ne lui était jamais venu à l’esprit
que Fyodor ne l’accompagnerait pas.


— Tu verras le pays de tes ancêtres ! insista-t-elle.


— Ce serait une dajemma digne de ce nom, acquiesça
Fyodor, mais je ne veux pas te mettre en danger. Tu prends un grand risque en
voyageant avec moi tel que je suis.


C’était donc ça ! songea Liriel, soulagée. Les humains
se souciaient des choses les plus étranges. Un risque !


— On ne s’est pas ennuyés jusqu’à présent ! dit-elle
gaiement en s’asseyant sur son lit. Dépêche-toi de guérir. Le navire partira
dès que le capitaine sera libéré. Je croyais qu’il était impossible de se faire
arrêter à Port-au-Crâne, mais Hrolf l’insoumis a un don pour ça. Il faut que je
te raconte…


Fyodor sourit et se laissa retomber sur l’oreiller, trop
heureux de ne pas tenir le crachoir pour une fois.


Les projets de Liriel dépassaient de loin ce qu’il avait
jamais osé imaginer. Avec ou sans frénésie guerrière, le voyage vaudrait la
peine. Mais ce qui l’enchantait par-dessus tout, c’était la certitude qu’il
commençait à peine.


FIN
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